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P R E F A C E 

Cette h u m b l e brochure contient les 
pieuses et apostoliques instructions don­
nées par le Révérend Père Alexis, du­
r an t la retrai te préparatoire à la fête de 
l ' Immaculée Conception, dans la.cha­
pelle de Notre-Dame de Boneecours. 

Comme c'est la première fois, qu'une 
retrai te cstjprôchée spécialement ""pour 
les membres du Cercle Ville-Marie ainsi 
que pour leurs amis des professions li­
bérales et du commerce, j ' a i cru leur 
être agréable en leur offrant le souvenir 
le plus durable qu'ils en puissent gar­
de r : l ' impr imé même des serinons. 

Ce petit vo lume sera, ce me semble, 
d 'une grande uti l i té aux nombreux 
j eunes gens qui ont-suivi ces pieux exer­
cices: il leur rappe l le ra ' en tout temps 
les sages conseils que leur a donnés le 
savant et é l oquen t / c apuc in pour les 
guider dans la pratique de leurs devoirs 
de chrét iens. 

Plusieurs part ies des sermons sont re­
produi tes " in extenvo ou à peu près; 
pour le reste, ce ne sont que des notes. ' 

J e tiens à prévenir les lecteur* que je 
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porto seul toute la responsabil i té de 
cette publication. A eux, par consé­
quent, de vouloir bien user d ' indul­
gence pour tout ce qui pourrait leur 
paraître défectueux et incomplet dans ces 
quelques pages où ils doivent s 'at tendre 
à retrouver la reproduction fidèle des 
pensées développées par l 'orateur sacré. 

J 'a ime à croire que les jeunes gens de 
Montréal et tout spécialement les mem­
bres du Cercle Ville-Marie, feront bon 
accueil à ce petit souvenir de la belle 
retraite qu'il nous a été donné de faire 
au pied des autels de Marie, dans le vé­
nérable et pieux sanctuaire de J3on.se- 
cours. 

M A H C E L G A B A H D . 

http://J3on.se-


RETRAITE PREPARATOIRE 

A la Fête de l'Immaculée Conception 
SOUS AUSPICBS DU 

CERCLE VILLE-MARIE 
OUVERTURE, 30 NOVEMBRE 1890 

•>*<-< 
L K P E C H t e 

Dimanche soir, 30 novembr» 

Jniquihilr.iit. ntrixiii tij n eoyftutfo ; 
l't'peecatum meum contra .me «si 
nemper. 1 

Je reconnais mes iniquités ; me» 
péchés sont toujours ilovaut moi. 

l's. 1.. 4. 
M E S S I E U R S , 

Le seul mal véritable est le péché, 
puisque lui seul vous empêche d'être 
heureux-. C'est donc contre lui qu ' i l faut 
concentrer tous nos efforts, voilà pour­
quoi aussi, je veux, dès ce soir, vous faire 
voir ce que c'est que le péché. 

Ah ! si les hommes le connaissaient 
bien avec sa malice et ses conséquences, 
comme leurs yeux s'ouvriraient, comme 
leur cœur le prendrai t en horreur ! Mais 
le plus souvent chez nous lé mal a l'i­
gnorance pour complice. 



C'est cette ignorance que nous? allons 
combftitàtaj en 'étudiant avec soin le pé­
ché. Nous verrons d'abord ce qu'il est et 
rfifelïe en est la malice. 

Daigné la Vierge Marie, le refuge des 
péqhfUirsj implorer pour nous la grâce 
dèniM.* Axv, M A I U A . . . 

1 

Le péché, dit le catéchisme, est une 
transgression délibérée delà loi de Dieu. 
Pans cette action criminelle, je décou­
vre trois degrés : un oubli, une révolte 
et un désordre. Voyons ce que c'est que 
l'oubli de Dieu : 

Dieu est infini; il remplit tout de son 
immensité ; nous sommes en lui comme 
nous .sommes dans l'air que nous respi­
rons, comme les poissons sont dans les 
flots de la mer: in ipm ririrrms, moremur 
et tutim». 

11 est juste aussi ; et après avoir par­
tout établi l'harmonie, il exige que son 
œuvre réponde à sa nature, que, partie 
de Dieu elle retourne à lui. C'est ce 
qu'on'appelle l'hommage, l'adoration. 

Dans l'état de grâce, messieurs, nous 
nous conformons bien à la volonté di­
vine; notre ilme remonte au Seigneur 
aussi naturellement que la fumée dé 
l'encens monte au ciel. 
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Mais dès que nom péchons tout se 
trouble en nous. Nous perdons la claire 
notion des choses; nous ne comprenons 
plus, nous oublions. A quoi nous sert 
alors notre raison, si nous vivons en 
Dieu sans songer à lui, pas plus que le 
poisson qui s'agite dans le cristal des 
eaux? Nous nous ravalons au rang des 
êtres inférieurs chez qui l'instinct, rem­
place l'intelligence. 

Si encore Dieu conliné dans sa «lignite 
de premier auteur des choses, s'était 
contenté de nous donner une fois le 
mouvement et la vie, laissant A nos soins 
de vivre et de nous protéger contre les 
ennemis qui nous entourent ; peut-être, 
absorbés par cette responsabilité de noire 
salut, aurions-nous une excuse d'oublier 
un bienfait si précaire et si lointain. 

Mai s . i l n'en est pas ainsi ; car Dieu 
c'est la. Providence, e'ost-à-dire qu'il 
pourvoit et veille .incessamment., ,ftu|,. 
messieurs, au lieu de dire que notre yle 
se poursuit, nous devrions dire que nous 
continuons d'Être créés, puisque notre 
existence n'est qu'une série non inter­
rompue de créations ^nouvelles. C'est 
ainsi que la ligne n'est qu'une suite <le 
points-juxtaposés.- Nous tendons sans 

vers son'centre ; à chaque instant Dieu 
comme nn objet tend 

http://Mais.il
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nous sauve, nous porte, nous empêche 
de tomber. Nous sommes semblables, 
non au ruisseau qui sort de sa source et 
qu'on pourrai t tarir sans doute en dé­
tournant son cours, îm.is plutôt à ces 
canaux artificiels, qu ' invente l ' indus­
trie humaine et qui s'épuisent au 
moindre arrêt de in Corée qui les ali­
mente. 

Ainsi le cours de notre vie est soumis 
à l'action incessante de Dieu. Et nous 
vivons sans penser a lui ! Que l'eau, qui 
coule en murmuran t , s'en aille sans un 
regard, sans une pensée pour celui qui 
la pousse, c'est le propre d 'une créature 
inanimée ; que le petit' enfant d 'un mois 
s'endorme sur sa couche sans un regard 
pour sa mère qui le berce, c'est le propre 
d'une âme latente ; mais dans un homme 
ce serait un crime. Aussi laissez les 
mois passer, laissez l 'âme qui germe dans 
cette chair si tendre poindre et donner 
signe de v ie ; le premier regard intel l i­
gent, la première flamme d'amour qui 
jai l l ira de cet œil, sera pour sa mère. 

Le pécheur, plus ingrat que l 'enfant, 
plus insensé, ne pense point à son Dieu. 

Et pourquoi, messieurs ? Parée qu'il 
s'absorbe dans la jouissance grossière; 
parce que clouant ses yeux en bas sur 
la boue, il ne sait plus, il ne veut p lus 
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les lever vers le ciel, dont la splendeur 
du divin soleil l 'épouvante. 

Voilà pourquoi «et oubli du pécheur 
pour son Dieu est si coupable : il est vo­
lontaire . 

E t pour tant l 'oubli de Dieu qu' impli­
que le péché, n 'est qu 'un premier degré 
qui semble pardonnable quand nous le 
comparons au second : la révolte. 
Oui, le péché est une révolte formelle 
contre Dieu puisque c'est un acte déli­
béré. Si le pécheur ne détrône pas Dieu, 
ce n'est pas sa faute, son action y tend 
évidemment . 

Dieu notre souverain a fait des lo i s ; 
il nous a prescrit des devoirs. Vous les 
connaisse/. : ce sont les commandements 
de Dieu: tu n 'adoreras que moi seul ; tu 
honoreras tes pa ren t s ; tu ne feras de 
tort à personne, pas même en paroles ; 
tu ne commettras point d ' impuretés, pas 
môme en pensées. 

Voilà les lois de Dieu. Elles obligent 
sous peine de mor t . C'est Dieu lui-même 
qui l 'a proclamé sur le Shvaï, qui ne 
cesse de le p roc lamer par le ministère 
de son Eglise, qui enfin a eu soin de le 
g raver au fond de votre conscience. 

Eh bien! que fait le pécheur? 11 con­
na î t bien ces lois ; car qui peut les igno-
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rur? fl «ait mémo miel le *ora lour sanc­
tion ; Jésus-Christ V a d i t : le Paradis 
ou l'enfer. Cependant, après avoir vu 
tout cela, tout peîé, il s'écrie comme 
jadis Satan : non je n'obéirai point: mv 
nemn»>. Telle est, messieurs, la révolte, 
cachée au fond de tout péché mortel. 

Si du moins le pécheur avait espoir 
de triompher dans m lutte eontre Dieu, 
son calcul paraîtrait moins insensé. 
Mais comment se beioer d'une telle illu­
sion? L'idée même que tout homme a de 
l'ieu nous en montre la folie. Dieu n'est-
il rws.l'immcnsité. la toute puissance, 
Injustice? S'il est la justice, il punira les 
contempteur!' de ses lois ; s'il est la toute 
puissance, personne ne pourra lui ré­
sister ; s'il est l'immensité où fuir loin 
de ses regards perçants? L'Ecriture est 
pleine des cris de désespoir du pécheur : 
" Seigneur dit le Psalmiste, où fuirai-je 
loin de vous? comment éviter vos re­
gards ? Monterai-je au c ie l? Vous y ré­
gnez; descendrai-je aux enfers? voua y 
Mes. Prendrai-je dès le matin des ailes 
pour m'enfuir aux confins du monde? 
Mais c'est vous-même qui soutenez mon 
vol. Je me suis dit : qui sait si la nuit 
ne me sera pas propice ? Mais pour vous 
la nuit est comme le grand jour." 

N o » , nous ne pouvons éviter sa puis-
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s a n e c ; in>tre r é v o l t e est aussi c r i m i n e l l e 
q u ' i n s e n s é e . S u s p e n d U H mr l ' a b î m e d n 
n é a n t , s n s p e n d u s s u r l ' a b î m e p l u s re­
d o u t a b l e (le l 'on(Vr pa r la m a i n d i v i n e 
q u i n o u s p o r t e , q u e fa i sons-nous , que 
l'ait le p é c h e u r ?_ Tl m o r d ce t t e m a i n pro­
t ec t r i ce , il d é c h i r e son S a u v e u r p o u r le 
forcer à. le p e r d r e . Et Dieu, p o u r le pré­
s e r v e r , a beso in d e lu i faire u n e p e r p é ­
t u e l l e v i o l e n c e . T e l l e est la r é v o l t e con­
t r e Dieu. Mais , d i r ez -vous . m o n Père, 
m a i g r e les efforts d u pécheu r . Dieu n'est 
p o i n t a t t e i n t p a r le péché . Son c r i m e 
en s o m m e ne lu i l'ait point d e m a l ; car 
Dieu (pii j o u i t d ' u n b o n h e u r infini n ' en 
p e u t ê t re p r i v é p a r p e r s o n n e . 

Mess i eu r s , c ' e s t u n e e r r e u r . Le p é c h é 
p r i v e e f f ec t i vemen t Dieu d ' u n e p a r t i e d e 
s a g l o i r e ; et c 'es t là le t r o i s i è m e d e g r é 
qu ' i l c o m p o r t e , j e v e u x d i r e le d é s o r d r e 
qu ' i l j e t t e d a n s l a n a t u r e . 

Dieu a d e u x s o r t e s de g lo i i e , en effet, 
une- g lo i re e s s e n t i e l l e e t u n e g l o i r e acc i ­
d e n t e l l e , La g l o i r e e s sen t i e l l e il l a f ient 
« l e . l u i -même e t d e ses é t e r n e l l e s perfec­
t i o n s ; p e r s o n n e n e p e u t la lu i r av i r , , : 

M a i s sa g lo i r e a c c i d e n t e l l e , ce l l e qui 
lu i v i e n t des c r é a t u r e s et qu i cons i s te 
d a n s l a pe r f ec t i on d e ses (ouvres ex t é -
t é r i e u r e s ; c e t t e g l o i r e si g r a n d e , d o n t 



il est si ja loux, le péché la lui enlève 
assurément . 

Pourrez-vons jamais comprendre com­
bien le monde est beau ? Un Dieu seul 
pouvait le faire ; un Dieu seul peut assez 
l 'admirer. Lui-même fut ravi en con­
templant son ouvrage. VUlll anirta i/mr 
ferrât et eravl valde bona. 

Avez-vons jamais pensé à cet air qui 
vous entoure ? Subtil, impalpable, sans 
odeur, il se glisse en tout votre être, 
pénètre dans vos poumons pour ral lu­
mer il chaque seconde le flambeau de 
votre vie qui s'épuise ; il anime ainsi les 
animaux, les plantes même, et forme 
autour de la terre sur plusieurs lieues 
d'épaisseur, une mer azurée auprès de 
laquelle l'océan n'est qu 'un é lément 
grossier et impur . 

A travers ces ondes claires et sonores" 
de l 'atmosphère que voyez-vous, qu'en­
tendez-vous? Vous voyez des feux loin­
tains qui scintillent dans l'espace et 
qui ne sont autre chose qu 'au tan t de 
mondes distincts marchan t d 'un mou­
vement propre et restant néanmoins 
tous d 'accord; vour entendez des brui ts , 
des sons ; et ces bruits , frappant votre 
oreille, émeuvent votre cœur ; et ces 
sons éveillent votre raison et suscitent 
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en vous des pensées, vous communi­
quent des impressions. 

C'est par eux qu'une âme entre dans 
une autre âme et l'ait d'elle ce" qu'elle 
veut ce son qui frappe votre oreille, 
vous fait sourire, vous fait pleurer, vous 
l'ait trembler. 

Ayez-vous réfléchi, messieurs, à ce 
soleil qui nous éclaire ? Ce n'est qu'une 
étoile fort petite, et pourtant c'est notre 
vie, notre salut. 

Quand elle s'éloigne, d'épaisses ténè­
bres couvrent la terre ; le froid, l'hor­
reur nous environnent, tous tremblent, 
tous se retirent dans quelque abri. 

Quand elle commence à briller à l'ho­
rizon le voile noir et étoile du ciel se re­
plie, les nuages s'empourprent et s'em­
brasent, la cime des montagnes s'illu­
mine, la nature s'émeut, les oiseaux 
s'éveillent et commencent leurs concerts, 
la brise s'agite dans le feuillage, les prés, 
les champs frémissent ; les gouttes de 
rosée suspendues aux brins d'herbes 
attendent impatiemment le rayon de 
soleil qui doit les emporter et les boire. 
Puis le soleil paraît enfin, roi lumineux; 
il éclaire, il échauffe, il fait vivre. Tout 
croît, tout mûrit sous ses feux. 

Àvez-vous jamais pensé à tout cela, 
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messieurs ? est-il rien de plus ravissant? 
Cet oiseau qui voltige, celte feuille qui 
tournoie, ce brin d'herbe, cet insecte, 
ne sont-ils pas autant de chefs-d'œuvre 
faits par un auteur sublime, pour vivre 
ensemble d 'une même vie? 

A côté de ces cha rman t s spectacles, 
n'en ave/.- vous pas vu d 'autres imposants: 
des montagnes qui se perdent dans les 
nues, des éclairs, des tonner res ; la nier 
immense, tantôt calme et molle, t an tô t 
furieuse et mugissante ? 

Tout cela no vous semhle-t-il pas har­
monieux, tout cela ne vous parle-t-il pas 
le même langage. Louange à Pieu Notre 
Créateur. ! 

Kh bien, messieurs, toutes les forces 
du monde ne peuvent rien sans vous. 
Celle na ture si belle est par elle-même 
inconsciente. 1011e chante, mais elle ne 
peut pas mettre des paroles à ses eh an-, 
sons, un sens à ses concerts. 

Pour rendre ce chant intell igible, pour 
en faire un hommage et l'offrir .à qui de 
droit, il faut u n e intel l igence supérieure 
qui donne une pensée à tous ces bruits , 
un but à ces vagues aspira t ions , qui 
compose enfin la mélodie à laquelle, 
toutes les harmonies de la na ture servent 
d 'accompagnements et d 'accords. 

Cette intelligence souveraine, d i rec-
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tr icc , . c'est le roi des créatures, , c'est 
le chef-d'œuvre d u Créateur, c'est l 'hom­
m e , c'est vous. 

Oui, l ' homme seul peut entonner 
l ' hymne de louanges qui plaise au Sei­
gneur parce que lui seul a le droit d'in­
terpréter les mil le voix de la nature, et, 
d'en composer un cantique, une offrande 
d*açtions de grâces digne de la Suprême 
Majesté. 

Voyez nos livres saints ; ils sont pleins 
de ces chants de l 'homme exal tant Dieu 
au nom de la na ture : Louez le Seigneur 
montagnes et col l ines; mers et fleuves, 
louez le Seigneur ; forêts, arbres fruitiers, 
an imaux , poissons, reptiles, bénissea^le ; 
terre entière loue/- son nom, bénissez-le 
pendant l 'éternité. 

Tels sont les chants dignes de l 'homme, 
dignes de Dieu. 

Soudain survient le péché. Alors tout * 
s 'abat, tout s'écroule. Le roi de la na ta re 
devient son corrupteur ; il l 'entraîne dans 
sa révolte. Comme il est son interprète, 
son ambassadeur officiel, c'est toujours 
par lui qu'elle parle ; et elle neprononèe 
p lus que des paroles do mort . 

Dès lors toute gloire est ravie à Dieu ; . 
le njonde ne fait plus que l ' insul ter et 
ne concourt p lus qu 'à sa honte,. 
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Ecoutez ce nouveau l angage : O créa­
tures c'est moi seul qu'il faut servir, A 
moi seul doivent s 'adresser vos louange* ; 
car je suis votre seul maî t re , votre seul 
roi. Dieu n'existe point ; mm est Dais ; 
l 'unique Dieu n'est-ce pas moi qui vous 
parle, qui c o m m a n d e , et qui peut mémo 
vous puni r ? 

Toi est le langage que le pécheur t ient 
aux créatures. Et collos-ci, vict imes in­
nocentes de sa perfidie, s 'empressent de 
lui obéir, deviennent ses complices et 
coopèrent sans le savoir à son c r ime . 

C'est ainsi que le poché dépoui l le l e 
Créateur de cotte gloire accidentel le d o n t 
il est si j a l o u x . 

Voilà, messieurs, quel est le péché 
dans ses trois pr incipaux caractères : 
désordre, révolte, oubli . 

Mais quelle est réellement, sa malice ? 
C'est ce que nous a l lons examiner dans 
cette seconde et dernière part ie. 

I I 

La malice du péché est-elle infinie, 
messieurs? Oui et non. Relat ivement à 
celui qu'elle a t taque, elle est bien infinie 
en effet, puisque c'est Dieu, Mais en soi 
et re la t ivement à nous elle ne l'est po in t . 
Nous ne pouvons l'aire rien qui ne soit 
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f ini , b o r n é , l i m i t é p u i s q u e n o u s s o m m a i 
flfip c r é a t u r e s . D ' u n a u t r e co té , nu l pé ­
c h é m o r t e l n ' a u n d e g r é d e m a l i c e i l l i ­
m i t é p u i s q u e n o u s d é c o u v r o n s e n t r i 
( h a c i u i d e s d e g r é s , e t que n o u s l e u r a t ­
t r i b u o n s d a n s l ' enfer les pe ine s d o u t 
l ' i n t e n s i t é v a r i e . 

Si t e l péché,_ t o u t on é t a n t m o r t e l , est 
r é p o n d a n t m o i n s g r a v e que tel a u t r e , il 
n ' e s t d o n c p o i n t inf in i d a n s sa m a l i c e . 

C e s p r i n c i p e s é tab l i s , c h e r c h o n s à 
s o u t i e r hi m a l i c e d u péché . Ce t t e ma­
l i c e . - m e s s i e u r s , e s t a b s o l u m e n t in­
s o n d a b l e , ^ i n c o m p r é h e n s i b l e . b>e péché , 
c ' ep t la, n é g a t i o n d e Dieu , c 'es t u n e t e n ­
t a t i v e d e le d é t r u i r e , un a t t e n t a t d e lèse-
m a j e s t é ; c 'es t l u i qu i n crucif ié Not re 
S e i g n e u r J é s u s - C h r i s t . 

E t , c o m m e le p é c h e u r fait, un act*» dé* 

tée d e son a c t i o n , il en a c c e p t e n é a n ­
m o i n s l a r e s p o n s a b i l i t é t o u t en t i è re , 
( " e s t p o u r q u o i il e s t dé i c ide au m ê m e 
t i t r e q u e les J u i f s qui l ' on t - crucif ié , 
San y ni a ejus super no» et mperfilios nostma. 
E u x n o n p l u s n e v o y a i e n t p a s t o u t e la 
p o r t é e d e l e u r a c t e . 

C e n ' e s t ' p a s qi i f n o t r e i g n o r a n c e ne 
n o u s s o i t d ' a u c u n e e x c u s e . N o t r e Sei­
g n e u r J é s u s - C h r i s t , n o u s e n s e i g n e le con­
t r a i r e p u i s q u ' i l en a p i t i é ; " S e i g n e u r , 

l i b é r é , q u o i q u 'il n e voie uns t o u t e 1 
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g'éerie-t-il. pardonnez-leur car ils ne sa­
vent pas ce qu'ils l'ont," Ne nous mon­
trons pas plus sévères que notre divin 
M&itre qui est on même temps la su­
prême Vérité. 

Mais cette excuse est peu de chose, car 
aujourd'hui notre ignorance est bien 
affaiblie, et nous sommes mieux instruits 
que les Juifs. Si en effet notre raison 
reste toujours confondue (levant la ma­
lice du péché, si elle ne peut la com­
prendre ; nous sommes éclairés néan­
moins pur les lumières de la foi. Ces 
lumières su (Visent amplement dans la 
matière : en nous indiquant la peine du 
péché, qui est l'enfer, elles nous en dé­
montrent assez la gravité. 

C'est ce que je vais vous faire voir . 
Vous savez que dans l'origine un pre­
mier péché l'ut commis; il est assez tris­
tement célèbre sous le nom de péché 
originel. A peine fut-il commis qu'il 
était déjà rétracté, qire déjà Adam et 
Eve pleins de douleur et de repentir 
commençaient à verser des larmes qui 
n'ont plms tari depuis. 

Et pourtant vous savez quelles furent 
les' suites de ce premier péché. Leur 
énumération tonte simple nous fait élo-
quemment comprendre sa malice. 

Le désordre est entré dans le monde à 
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partir de ce péché là; le Paradis fut fer­
mé, la terre devint stérile, les animaux 
se révoltèrent contre l'homme qui était 
leur roi. 

Mais ce fut bien pis au fond de nous-
mêmes, c'est là surtout que le désordre 
éclata. 

Cette parfaite harmonie entre l'âme 
êi le corps, qui était le chef-d'œuvre de 
Dieu, fut à jamais rompue. Il y eut en 
nous désormais deux hommes ennemis. 
Vous en savez quelque chose vous tous 
qui m'écoutez, qui gémissez sans cesse 
de ce combat contre nature qu'on 
appelle la lutte des passions. Hélas ! le 
bonheur a fini pour la triste humanité 
depuis la perte du Paradis. 

Ce combat perpétuel qui se livre au 
dedans de nous-mômes, les hommes se 
le livrent entre eux. De là les disputes, 
les inimitiés, les guerres, l'esclavage et 
la perpétuelle servitude du faible sous 
le joug du fort. Toujours, clans tous les 
lieux, et sous des noms divers, la fai­
blesse sera opprimée et gémira sous les 
coups des méchants. Et pour couronne­
ment la mort. 

Telles sont, messieurs, les tristes suites, 
d'un seul péché. Comprenez-vous main­
tenant quelle doit être sa malice? M-fti? 
poursuivons, 



A p r e * Ii' péché «lu p r e m i e r p i r e les 
h o m m e s ont e u x - m e m c o péché . < o m -
biwi d e foi« ? Dieu seul le sui t . Les 
g r a i n s d e «aide d u r i v a g e , les étoile." qu i 
par m i l l i a r d * é t i n e c l l e n t a u i i r m a m e n t 
p e u v e n t seu l* éga le r le n o m b r e d e nos 
jiéebéH ; Uni» nos ca lcu l» à n o u s s o n t 
i m p u i s s a n t s . 

Mni« ce q u e nous s a v o n s c'est ce <|tie 
I* p é c h é c o û t e à P i e u et ce qu' i l a l'ail 
p o u r n o u s sauver , s a n s p o u v o i r m ê m e 
y r é u s s i r . 

EH e u n o u s a i m e a v e c u n e t e n d r e s s e 
inf in ie . l"ne mere à m o i n s d ' a m o u r . 
1 / E e r i t u r e est p l e ine d e ces e x p r e s s i o n s 
d e In d i v i n e cha r i t é 11 n o u s g a r d e c o m ­
m e l a p r u n e l l e de son œil : xl jin/,i(/nm 
"Cttli. Il vo le c o m m e l 'a ig le et n o u s c o u ­
vre fie son o m b r e , il n o u s p r e n d s u r ses 
s i l es e t n o u s exc i te t\ vo l e r . P lus t e n d r e 
q u e l ' é p o u x p o u r son épouse , il n o u s re ­
çoi t « p r è s u n e in f idé l i t é e t n o u s t e n d 
d e n o u v e a u ses brut». 

M a i s c 'es t peu q u e t o u t c e l a ; il va 
i n f i n i m e n t p l u s lo in . P o u r n o u s s a u v e r 
il sacr i f ie son Pî ls u n i q u e : SU deux di-
hril m u H du m, nt Mium mit in imhjcitihi m 
dnril. 

R a p p e l e z - v o u s , m e s s i e u r s , l ' h i s t o i r e 
d e c e J*ils u n i q u e d a n s le m o n d e : V o y e z -
le p a u v r e pe t i t en fan t d a n s Pén ib le" d e 
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Bethléem, soudant le froid et les maux 
j e l'enfance. Voyez-le pauvre ouvrier 
,1e Nazareth lut vaillant de ses royales 
mains. Voyez-le pauvre voyageur sur 
les chemins poudreux de Samane, men­
diant un verre d'eau. Voyez-le sur la 
croix les pieds et les mains percés exha­
lant son dernier soupir. 

Pourquoi tout cela, messieurs, si ce 
n'est pas par amour pour vous? Sir 
Ih'ns (lih'/il muiiihim. 

Mnis ce n'est point encore tout. Il 
nous laisse de sa tendresse un gage en­
core plus touchant, je veux parler de 
son Corps et de son Sang dans la divine 
ICueliaristie. 

Oui Jésus-Christ, oui Dieu se (ait lu 
nourriture des hommes. Oui perpétuel­
lement caché sur l'autel, il reste avec 
nous, il se donne à nous ; il fait plus, il 
nous appelle avec des gémissements in­
dicibles, il nous sollicite avec toutes les 
grâces de son Saint-Esprit. 

Tels sont les mystères de Jésus-Hos­
tie. 

O merveilles de l'amour divin devait 
lesquelles notre intelligence s'anéantit! 

Et .pourtant, messieurs, ces homme» 
que Dieu a tant aimés, ces hommes pour 
qui sou fds est venu sur la terre., pour 
qui il reste encore sur l'autel... eh bien, 
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que l'un île ces hommes commette le 
moindre des péchés mortels, et qu ' i l 
meure sans avoir eu, je ne dis pas la. 
volonté, mais même le temps de se re­
pentir, et aussitôt Dieu le damnera , le 
damnera pour l 'éternité. 

Alors plus d 'amour, plus de pardon, 
plus de remède, mai s l 'éternelle douleur , 
l'éternel désespoir et la rage éternel le . 

Comprenez-vous maintenant , mes­
sieurs, la malice du péché ? Si Dieu est 
juste, ses châtiments sont équitables, si 
Dieu est bon, sa just ice est lente il pu-
niv. Que faut-il donc pour que sa bonté 
s'épuise, pour que sa justice s 'exerce 
avec une aussi impi toyable r igueur ? 

Un seul péché mortel . 
Après cela, comment se fait-il, mes­

sieurs qui ni'écoutez, que vous restiez 
encore en paix? Comment se fait-il, ins­
truits maintenant comme vous l 'êtes, 
que vous quittiez cette église t ranqui l les 
et l'Ame à l'aise ? Etes-vous donc inno­
cents? aucun de vous n'a-t-il commis 
dépêchés ? 

On doutez-vous de nies paroles ? Je 
fl'ai pour tan t rien inventé , c'est Dieu qui 
parle par ma bouche et qui vous fait ces 
terribles menaces : Stipendium peccati 
•.mors : la mor t éternelle voilà le p r i x d u 
.péché. 
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Pensez-y a v a n t ' d e dormir , pensez-y 
et repentez-vous. Le péché se pardonne 
quand on le pleure, mais malheur à qui 
s 'endort dans son péché, ma lheu r à qui 
abuse des longanimités de Dieu. 

0 mon Dieu, ayez pitié de moi ; je 
suis si m a l h e u r e u x ; je connais mon in-
qui té et mes péchés sont toujours devant 
moi . 

Comment se l'ait-il que ces péchés que 
je pleure, je n 'aie pas la force de les évi­
ter ! I n fo r tuné ! le mal que .je hais je le 
commets et j e ne fais pas le bien"que 
j ' a i m e . Misérable que je suis qui modé­
livrera donc de ce corps de mor t ! 

Tel est mon cri de détresse après celui 
de l 'Apôtre St Pau l . Mais celui qui con» 
soin. l 'Apôtre me consolera moi aussi, 
car il possède un souverain remède. 

Votre grâce, ô mon Dieu, suffit à tout. 
Donnez-nous la donc, surabondante , ef­
ficace, irrésistible, afin que nous deve­
nions des hommes nouveaux, afin que 
nous détestions le péché comme il con» 
vient, c'est-à-dire plus que la mort . 



Lundi lo i r , 1or d é c e m b r e 

MitiiiijfQi'i- nutitiitintit tua fi tu 
(eternum non i>evi-{ibin. 

S o u v e n e z - v o u s <li> vos lins 
dernières e t vous no pt'-cliori'z 
jumiiis. 

Kfcli . V i l , 4i). 

En voyant votre nombre et votre 
sympathie j ' a i modifié1 i m a plans et j ' a i 
tondeiiHé nies idées, pour .avoir le temps 

•4e vous parier d 'une façon plus person­
nelle et par conséquent p lus fructueuse, 
l'e soir jo vais vous parler en un seul 
discours de» grandes ' scenen de .la mort, 
du jugement et de l 'enfer. 

Et c'est pourquoi j e vous prie de m'é-
«outer avec une g r a n d e simplicité de 
* « u r , car c'est le seul moyen de profiter 
Je ce dificoura, 

1,A MORT 

Inut i le n'est-ce pas de vous apprendre 
qui noua mourrons tous . 



Do ce- m o m i e il nous l'a mi ra partir. 
Quand , c o m m e n t , pour a l le r où ? ter­
ribles ques t ions 'que nous a l lons (Huilier 
ensemble , non certes dans le but de 
nous effrayer, mais dans le but de parer 
au danger qui nous menace. 

Nous m o u r r o n s tous. Je n'ai point 
besoin , messieurs , de vous p rouver que 
vous mourrez . T o u t jeunes que vous 
êtes, vous n'êtes plus sans connaî t re 
la mor t . T o u r n e z les y e u x autour de 
v o u s et v o u s t rouverez la p l ace v i d e de 
que lque être chéri "qui n'est phiR : d'un 
père, d 'une mère , d'un frère, d 'un ami. 
V o u s m o u r r e z il vot re t « n r et vous n'en 
doutez pas. 

Ma i s quand mourrez-vous ? Al i I c'est 
ici , messieurs, que c o m m e n c e la longue 
série de vos j î r r eu r s -et de vos i l lusions. 

Si j ' e n c roya i s vos rêves et vos désirs, 
vous ne mour r i ez qu'après une v i e bien 
l o n g u e d 'années et de bonheur . Mêlas ! 
il n'en est po in t a ins i ; du reste, que 
vous v iv i ez quelques années ou quelques 
j ou r s , c'est tout un : les années ne sont 
qu 'un j o u r auprès de l ' é t e r n i t é ; car au 
bout de v i n g t ans vous ne serez,pas 
plus prêts qu 'aujourd 'hui , et ln mor t 
vieiulra, vous surprendre. V o u s mourrez 
au m o m e n t où v o u s n 'y penserez pas. 
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Il est bien un tiers des personnes qui 
meurent de mort subite, par accident, 
en voyage, sans avoir vu le prêtre, en 
un mot sans avoir eu le temps de m re­
connaître et de recevoir les sacrements 
avec la connaissance. 

Il en est un autre tiers qui après avoir 
vécu pieusement, meurent pieusement, 
préparés d'avance par une longue ma­
ladie. 

Knfin il en est d 'autres dont le sort 
est plus douteux. Ceux qui savent com­
bien la contrition est difficile, com­
bien l 'examen de conscience exige de 
calme dans l'esprit, ceux-là s 'épouvan­
tent à la pensée d'avoir à se confesser 
dans une heure d'agonie, c'est-à-dire de 
combat, alors que l 'âme et le corps aux 
prises avec l 'ennemi se débat tent pour 
échapper à sa mortelle étreinte. 

J e connais des faits effroyables qui 
témoignent de cet abandon de Dieu à 
cette heure dernière. Des hommes qui 
après avoir refusé jusqu 'au dernier 
quart d 'heure le ministère d'un prêtre, 
l 'ont réclamé à grands cris et sont mor ts 
désespérés avant qu'il fût venu. 

Vous le voyez nous mourrons tous 
par surpr ise . 

Comment mourrez-vous ? Ah ! mes-



sieurs, soyez en sûrs, vous mourrez 
comme vous aurez vécu. 

C'est l 'Ecr i tu re qui l 'affirme: là où 
penche l 'arbre , il tombe. " Jie me con­
fesserai, di t-on, lorsque je me sentirai 
malade , et je mettrai ordre à ma cons­
cience ". 

E t vous croyez, messieurs, qu'il en 
sera ainsi, et qu'après une vie de péché, 
il vous suffira d 'une la rme de repentir 
pour aller au Paradis. 

Nous savons tous qu'il faut mourir, 
oui , messieurs, vous mourrez tels que 
vous êtes ma in tenan t . 

J e sais qu'il est des exceptions, une 
sur cent; ne comptons j amais sur une 
exception, messieurs, c'est un calcul 
d ' insensé. 

J e sais qu' i l est des hommes comme 
Lit t ré , qui ont le bonheur de recevoir 
le baptême après quatre-vingts ans 
d'existence et monter droit au Paradis. 

L 'Ecri ture est toute pleine des menaces 
de Dieu i rr i té des mépris des impies : 
'' D eus non irridetur : Dieu ne se laisse 
pas jouer ". Après avoir frappé toute 
votre vie à la porte de votre ame, il se 
lasse et il vous abandonne à son tour. 

J e vous par la is tout -à* l 'heure des 
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morts subites. Il est clair que dans ce 
cas ou ne peut se repent ir . 

Mais combien de l'ois arrive-t-il que, 
quoique le prêtre vienne il temps et que 
le malade ait encore sa connaissance, 
de t'ait, il ne peut ni se repentir pleine­
ment, ni faire une bonne confession. 

Vous n'ignorez pas, messieurs, que la 
confession et le repentir sont des chose» 
bien difficiles. Pour ma part je ne me 
confesse jamais sans trembler. Or 
comment, si lorsque nous sommes clans 
la pléni tude de notre intelligence une 
bonne confession est une chose si. pé­
nible, comment d is - je , r pouvez-vous 
croire qu'A l'heure de la mort elle de­
vienne facile? N'est-ce pas une folie 
de faire dépendre son éternité d 'un 
passage' si hasardeux, alors que tou t dé­
faille en nous, intelligence, mémoire et 
volonté ? 

D'ail leurs, je le repète, la just ice de 
Dieu a de terribles et mystérieux se­
crets:. Ce n'est pas on vain qu 'on la 
b rave ; elle prend sa revanche un j o u r . 
Vous le savez, on ne peut avoir de re­
pentir efficace sans la grâce ; et cette 
grftce, Dieu n'est pas forcé de la donner ; 
ce n'est pas celui qui pendant toute sa 
vie est resté sourd à ses appels, qui 
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pettt, il la mort , compter sur elle. Gar­
dons-nous d 'une semblable i l lusion. 

Nous mourrons donc comme nous,au­
rons vécu, rien n'est plus .certain.; nous 
mourrons donc comme nous sommes 
main tenan t . 

Eh bien ! j e vous le demande, mes­
sieurs, qui m'écoute/ , si la mort descen­
da i t en,ce m o m e n t dans cette chapelle 
pour vous emporter tous, comment la 
recevriez-vous? Rentrez en vous-mêmes. 
Répondez.—En quel état vous trouvez-
vous ? Etes-vous prêts à comparaître 
devant le t r ibunal de Dieu ? Etes-vous-
en état de grâce ou en état de péché ? 
Quel serait votre sort ? le ciel ou l'enfer? 
Répondez ! 

Ah vous t r emblez ! vous voyez le péril 
où vous met votre imprudence. Pleurez, 
pleurez, et venez vous jeter a u x pieds 
d 'un prêtre pour implorer .pénitence et 
pardon . 

Nous avons répondu aux deux ques­
t ions quand et comment mourrons-nous?. 
Il nous reste à répondre à la troisième. 
Où irons n o u s ? Hé las ! messieurs. Nous 
i rons au ciel ou dans l'enfer, Tout dé" 
pend du j u g e m e n t qu'il nous faudra 
subir, tout dépend de nous. 

Nous .'Irons au ciel si nous sommes , 
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prêts à mourir, si nous no nous laissons 
pas surprendre ; nous i rons en enfer si 
nous endurcissons notre cœur. Et voilà 
pourquoi nous faisons cette retraite, et 
voilà pourquoi, à partir d 'au jourd 'hui , 
nous nous tiendrons toujours prêts à 
mourir. 

Les moines qui passent dan* la prière 
toujours et les nuits, qui gardent devan t 
Dieu, un perpétuel si lence, ne l ' inter­
rompent que pour se d i re , lorsque par 
hasard ils se rencontrent dans quelque 
cloître obscur, ' ' frère il faut mourir . 

Oh que la pensée de la mort est une 
pensée salutaire, et qu 'e l le suffit pour 
chasser loin de nous los tenta t ions . 

l^e mouran t voit tout s'obscurcir au­
teur de lui ; il sent les mi l le liens qui 
unissent l 'âme au corps se rompre et se 
dissoudre; et la porte d ' u n e autre exis­
tence s 'en t rouvr i r . L'avenir , le passé se 
succèdent devant ses y e u x comme des 
lueurs, mais des lueurs pleines d'épou­
vantes. 

Il voit le» jours de sa vie ai rapides et 
«i follement gaspillés, la longue su i te 
de ses fautes et de ses cr imes, le pe t i t 
nombre de ses vertus. E t puis il voit , 
de Vautre côté de la mor t , un avenir 
sans limites, une immor ta l i té . Mais à 
l'entrée de eette immor ta l i t é se dresse 
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un tr ibunal sévère, et de ee tribunal 
partent deux voies contraires qui mènent 
au Paradis ou à l'enfer. 

Quel spectacle, quelle terreur ! Où ira-
t - i l ? il se repent sans doute maintenant 
de ses péchés, mais n'est-ce pas trop 
tard, et son esprit saisi par ee spectacle 
est-il capable d'un acte huma in? 

Cependant le prêtre arrive, il s'ap­
proche du moribond. 11 lui adresse 
quelques paroles, lui lait quelques ques­
tions ; il prête l 'oreille, mais de cette 
gorge desséchée ne sortent que des sons 
inart iculés. E t le prêtrëcontemplantcet te 
bouche entr 'ouverte, ces grands yeux 
profonds et fixes, tremble et devient 
rêvour. Sur cette tête déjà glacée il fait 
le signe de la croix , à cette pauvre ànie 
en détresse il donne une dernière béné­
diction, et puis il s'en va tout pensif 
sans savoir si le dernier acte de son mi­
nistère est vin acte de vie ou de mort. 

Puis vient l 'agonie. Le mourant sou­
pire; ses bras décharnés s 'agitent con­
vulsivement c o m m e pour repousser un 
ennemi invis ible . Cet ennemi est Satan, 
le tentateur de la dernière heure, qui 
guette sa proie et l ivre un suprême com­
bat. O h ! l 'horr ible chose! On a r u des 
jus tes succomber dans cette dernière 
lu t te à une tentat ion de désespoir, 



Et puis tout est iini. Encore un fré­
missement, encore un souffle et puis 
l'Ame s'envole et comparaît devant 
Pieu. 

Ne vous effrayez pas, messieurs de 
ces pensées, elles sont salutaires; elles 
vous empêcheront de tomber. 

Un jour il vous faudra mourir, de ce 
monde il vous faudra partir. Qui sait 
quand ? 

Je sais bien que je vous parle" un dur 
langage, mais c'est parce que je vous 
aime, messieurs. J'ai tant peur de vous 
voir périr que je vous avertis brusque­
ment. Vous dormez et je vous éveille. 

Que diriez-vous d'un ami, qui vous 
trouvant endormis sur le bord d'un 
abîme, n'oserait vous éveiller de peur 
de vous effrayer ? Vous l'appelleriez un 
ami cruel et sans coeur. Eh bien, moi 
je ne veux pas encourir un tel reproche 
et voilà pourquoi je vous avertis. 

Convertissez-vous pendant qu'il en 
est temps, encore, car demain il sera 
trop tard, convertissez-vous, car c'est 
aujourd'hui l'heure de la grâce et cette 
heure ne reviendra plus. 

On a bien tort de se rassurer par la 
penaée de la honte de Dieu. Cette "bonté 
est grande sans doute, mais la justice à 
ses droits aussi. 



Et maintenant , messieurs, repente?.-'' 
vous pendant que vous en avez le temps, 
confesscz-votis, frappez votre poitrine, 
pensez souvent à votre dernière heure, 
c'est le meil leur moyen de ne pas péclier. 

L E J C G K M E N T 

Au grand jour d u jugement , tous les 
péchés des hommes seront découvert* 
et chacun recevra la jus te rétr ibut ion de 
ses acte3. Plaise à Dieu que la pensée 
de cet auguste t r ibunal vous rende sagen, 
afin que si l ' amour de Jésus-Christ n'est 
pas capable de vous retenir dans le 
sentier de la ver tu , la crainte, du moins, 
vous arrête. 

Vous savez quels seront les événe­
ments précurseurs de ce fatal moment . 

Les immenses mul t i tudes qui pen­
d a n t tant de siècles ont couvert le monde: 
successivement, seront là dans un morne 
silence, tous réunis a t tendant l 'arrivée 
du Fils de Dieu. , 

Alors il a p p a r a î t r a lui-même, dit 1)E-
vangiie, dan-'J Atue grande puissance et 
dans une g r ande majesté. -

I l ne sera pas seul, il aura là Cour 
Céleste avec lu i , Marie sa mère, et les 
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anges qui lui feront escorte et qui lui 
serviront de messagers. 

A l'aspect du Juge dont les yeux lan­
ceront des éclairs, tous les hommes , 
justes et pécheurs, seront saisis de 
crainte; car les justes eux-mêmes ne 
sont pas purs devant Dieu : eu m rixjnx-
tim sil securvx. 

Jésus-Christ fera un sign», et aussi tôt , 
les anges, prompts comme la pensée, 
sépareront les bons d'avec les méchan t s ; 
ils placeront les bons à droite et les mé­
chants a gauche. 

Ce sera alors un cruel déch i rement ; 
pendant que, pleins de joie, les jus tes se 
laisseront conduire au lieu de leur bon­
heur, les méchants pousseront des cris 
lamentables. L'époux appellera son 
épouse, le père appellera son fils, le fils 
tendra les bras vers sa mère. Trop t a r d ; 
ils ne vous connaîtront plus, car ils per­
dront le souvenir de ce qui pourrai t les 
affliger. 

Où serez-vous. messieurs, à droite ou 
a gauche? Rentrez en vous-mêmes et 
demandez-vous où vous serez? 

Alors, comme dit l'office des mor t s , 
liber scriptvs praferetur in quo totum con-
tinetiir unde mvndus judicetur ; le l ivre 
des actions des h o m m e s sera ouver t 
devant eux. Ce sera un livre où tout y 
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sera écrit et nous lirons tous d'un coup 
d'œil; rien ne sera confondu, rien ne 
sera oublié. 

Comme il n'y aura plus de temps 
alors, nous défilerons tous sans nous 
lasser devant le juge et devant l'uni­
vers. 

Notre conscience, comme un miroir 
brillant, montrera aux yeux de tous, 
nos moindres actions et nos pensées. 

Quelle honte et quelle confusion ! 
Les saints eux-mêmes seront un instant 
consternés. Ecoutez St-Bernard : " en oe 
jour là, dit-il, la honte de mes péchés 
me plongera dans la crainte et dans 
l'angoisse, lorsqu'on dira de moi : Voici 
Bernard et ses œuvres ! " 

Ah ! messieurs, si St. Bernard trem­
blait à la seule pensée du jugement, 
combien plus devons-nous trembler 
nous autres? Combien dois-jetrembler, 
malheureux que je suis, à la seule pen­
sée d'être jugé devant l'univers et de­
vant Dieu? Jedevrais mourir de honte. 

C'est bien la pensée du roi Prophète, 
lorsqu'il s'écria en parlant des pécheurs : 
" qu'ils rougissent et soient conduits en 
enfer." 

Ûri jour, tous les péchés de votre vie, 
seront proclamés devant le monde en-
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t ier; devant. Dieu, devan t vos parent», 
votre père, votre mère, vos sœurs. Tous 
seront témoins de votre ignominie . 

Tout se tournera contre vous en ce 
moment terrible. Les premiers à vous 
accuser, savez-vous qui ce sera ? vos 
complices. Ce jeune homme que v o u s 
ave/, indui t au mal se lèvera et s 'écriera : 
" S e i g n e u r ! si je me suis perdu, c'est 
celui-ci qui in'a perdu par ses conseils 
perfides; sans lui j e me serais s a u v é . " 
(Jet autre, avec qui vous avez c o m m i s 
le crime s'écriera : " s ' i l m'avai t repoussé 
je serais rentré en moi-même, il mér i té 
la mémo peine que moi . " 

A. ces accusations, Dieu vous regar­
dant avec indignation, vous di ra : ' ' par­
lez, si vous avez quelque chose à ré­
pondre : narra si quia habes ut justijiceris." 

Hélas! messieurs, que répondress-vous? 
A h ! vous resterez m u e t s ; on ne peut 
plus mentir devant Dieu . Peut -ê t re : ce­
pendant al légnerez-vous l ' ignorance, l a 
faiblesse, la surprise. Mais alors- TOB 
propres amis se lèveront à leur tour 
contre vous . Votre mère vous :dira-' 'on,-
i'ant maud i t qu'as-tu fait de mes conseils? 
quel compte as-tu tenu de mes l a r m e s ? , 
combien de fois ne t'ai-ie pas aver t i clu 
malheur que tu te urenaràis, et toi m 
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riais, tu te moquais; tu ne tenais aucun 
compte de mes avis." 

Vos maîtres à leur tour, bien malgré 
eux sans doute, mais poussés par l'Es-
prit-Saiut, se lèveront et diront: "com­
bien de fois ne vous avons-nous pas 
avertis, qu'avons-nous dû l'aire que 
nous n'ayons pas fait ? n'avons-nôus 
pas été jusqu'à vous punir pour vous 
corriger? et tout cela a été inutile. 
Moi-même je me lèverai à mon tour et 
je vous dirai : " souvenez-vous de cette 
retraite -où je vous oonjurais de vous 
corrager. • Ne vous ai-je pas dit (pie si 
vous nerenonciez pas à tel péché, à telle 
action honteuse, à telle pensée impure, 
vous seriez damnés pour toute l'éternité? 
Ne.vous ai-je pas dit que si vous ca­
chée? encore ,en confession ce péché 
mortel qui vous ronge, vous iriez un 
jjrar brûler au fond des enfers? Ne 
vous ai-je pas conjurés avec, larmes do 
profiter de cette mission que Dieu vous 
envoie et de vous préparer au jugement 
comme si vous alliez mourir demain ? 
Sjb. je, vous J'ai dit, pourquoi avez-vous 
méprisé mes avertissements, pourquoi 
avez-vous ri .de mes menaces ? Mainte­
nant il es,t trop tara et vous ne pouvex 
plus, vous repentir." 

'Voilà'comment nous parlerons, mes­
sieurs. 
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Que j'etcz-vous dan» une si cruelle 
extrémité ? Confus, gémissants, vous 
tomberez et demanderez pardon ï Mai» 
hélas! il n'y aura plus de pardon. Pieu 
sera inexorable : " .Von parcam in dit 
irac et vindiclae, non varcam.' " Non j e 
ne pardonnerai pas, dit le Reigneur ; au 
jour de ma colère, je ne veux plus par­
donner. 

La cause est plaidée: un silence de 
mort règne dans cette multitude qui 
attend sa sentence pour toute l'éternité. 

Tout à coup Notre .Seigneur Jésus-
Christ se lève de son trône, il se tourne 
vers ceux qui sont à droite et leur di t : 
" Aujourd'hui l'heure de la rétribution 
est venue, l 'heure du bonheur étemel, 
car je suis celui qui rend au centuple 
un verre d'eau donné; en mon nom. 
Venez, «lonc mes amis, venez les bénis 
de mon Père, recevoir le royaume qui 
vous a été; préparé de toute éternité : 
Venitr Itenedicti Palrit met. percipite r«-
ffnum jtwatwm vobin a ennuiilntione mutt-
di." 

Puis se tournant vers sa gauche, J é ­
sus-Christ leur dira d'une voix sévèr,e : 
" allez maudits au feu éternel, préparé 
pour le démon et pour ses anges ! " 

A ces paroles épouvantables les d.ftni-
nés pousseront «les cris, 
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V o u s savez , c e q u e c ' e s t q u e l ' en fe r , 
m e s s i e u r s ? (J'ost on l i eu t é n é b r e u x p l e i n 
<l<Hou)eur« pt (lelft i ' inep, oq l e» tiaumép, 

M a i s q u e v o i s - j e ? l ' a b î m e e n t r o u v e r t 
a v e c c e s flamme» t o u r b i l l o n n a n t e s ! . . . 
t o m b e z , t o m b e z , t r o u p e i n f o r t u n é e , 
v o t r e en f e r c o m m e n c e et v o s c r i s ne s o n t 
p l u s e n t e n d u s 

A h ! m e s s i e u r s , t o m b o n s t o u s à g e ­
n o u x , p l e u r o n s , h u m i l i o n s - n o u s , f rap­
p o n s - n o u s l a p o i t r i n e , q n e n o t r e c œ u r 
Re b r i s e d e d o u l e u r et d e r e p e n t i r . 

O ù s e r e / . - v o u s . m e s s i e u r s ; o ù s e r o n s -
n o u s t o u s ? Q u e l s e ra n o t r e p a r t a g e ? le 
p a r a d i s o ù l ' e n f e r ? 

A h d e m a n d o n s tous p a r d o n ; d i s o n s : 
" S e i g n e u r v e n g e / - v o u s , p u n i s s e z - n o u s 
s u r l a t e r r e , p o u r v u q u e v o u s n o u s p a r ­
d o n n i e z a u c i e l : hic "rt\ /licmr.a. nxulo 
in, tetemunif purea*." 

P é n i t e n c e ! P é n i t e n c e ' , (lu m o t d e v r a i t 
suf f i re p o u r v o u s r a s s u r e r . D i e u n ' e s t 
p o i n t s é v è r e i l d é s i r e v o u s s a u v e r p l u s 
q u e v o u s - m ê m e s ; c 'es t p o u r v o u s q u ' i l 
e s t m o r t fuir l a c r o i x . 

P é n i t e n c e , p é n i t e n c e ! fa i tes t ous pé­
n i t e n c e e t v o u s o b t i e u d r e ? t o u s le par­
d o n . 

l . ' K X I T . l t 

http://IT.lt
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privés de la vue de Dieu, souffriront 
éternellement avec les démons . 

Où est ce l ieu? au centre de la t e r r e ? 
que nous! importe ? Ce qui est cer ta in , 
.c'est qu'il peine aurons-nous rendu le 
dernier soupir, à peine notre é ternel le 
sentence aura-t-elle été prononcée, si 
c'est une sentence de damnat ion , qu ' aus ­
sitôt, corps et aine, nous serons préci­
pités dans les abîmes in fe rnaux . 

Je ne veux pas, messieurs , faire ici 
un tableau d ' imagination, et f rapper 
vos esprits, par des images de fantaisie ; 
non la réali té dépasse en horreur tou t 
ce que l 'homme peut concevoir. 

Ce (|qe nous savons encore c'est q u e 
nous seront punis pur où nous au rons 
péché. 

Ces yeux qui s'étaient arrêtés avec 
complaisance à d ' immondes t ab l eaux , 
ces yeux seront torturés et arrachés sans 
cesse, ("ctto langue calomniatr ice qui 
perçait jadis , comme un poignard, la 
réputation du prochain , . cette l a n g u e 
sera percée, déch i r ée et tombera en 
pourr i tu re ; ces pieds, ces mains, tous 
ces sens, tout ce corps, jadis , ins t ru­
ments d ' iniquités, seront main tenan t les 
ins t ruments de la vengeance divine. 

Il n 'y aura pas jusqu ' à ces misérables 
ai t t isqui ont commis avec Vous le m a l , 
qui vous ont poussé à le commet t re qui 



—41— 

ne soient alors des cruels ennemis et 'de 
nouveaux i n s t rumen t s de tortures. '"%te 
de reproches, que de sanglantes accusa­
t ions ! " Misérable dira celui-ci,, c'est 
toi qui m'as condui t dans cet enfer, ce 
sont tes conseils perfides, ce sont tes 
exemples qui m 'on t damné . 1 ' E t vos 
anciens amis dans le désespoir grince­
ront des dents contre vous. 

Alors vous rougirez de honte et de 
confusion, vous fermerez les yeux pour 
no pas voir le spectacle qui vous entoure. 
Mais au dedans de vous-même vous 
souffrirez u n nouveau combat. Votre 

"âme exaspérée d i ra à votre corps : "misé­
rable c'est donc toi qui m'as entraînée 
dans le vice ; c'est donc toi corps 'in­
fâme'qui me tiens main tenant enchaînée 
d a n s ces l ieux ; voi là donc la récom­
pense do ma lâche complaisance le 
corps lui r épondra : 0 âme vile,-» de 
quoi donc, te .plains-tu.,t.oi. qui ;au lieu,de 
me conduire t'es, laissée en t ra îna i? 
Etait-ce à moi à commander? n'étais-je 
pas sujet à ton . empire ; n 'étais-tu pas 
chargée de moi.? Et voilà que mainte­
nan t par ta faute nous sommes , tous 
deux punis , mais tu es le plus cou­
pable. ' ' . . -:::«;.: 

E t pendan t que l ' âme -et le'corps-par­
leront ainsi, messieurs, voilà que lès 



— 4 2 — 

démon6 surviendront et les me t t ron t 
tous les deux d'accord en les confon­
dan t ensemble : ; < Ame vaine, corps 
voluptueux, de quoi vous plaignez-vous, 
vous avez eu sur la terre vos plaisirs , il 
faut avoir ici vos peines ; c'est moi qui 
vous ai tentés." 

Vous êtes donc j ustement p u n i s et 
jus tement confondus dans un éternel 
supplice. 

Quels sont donc, messieurs, les sup­
plices de l'enfer? Ils sont si nombreux 
qu'il est impossible de les décrire. J e 
ne parlerai que de trois pr incipaux : le 
feu, le dam et le remords . 

Imaginez-vous, si vous le pouvez, le 
grand lac d'enfer avec son affreuse obs­
curité, i l luminé parfois par des flammes 
d ' incendie. 

Dans cette mer de feu. dans cette 
lave bouillonnante, les damnés sont 
jetés après leur sentence ; c'est leur de­
meure, leur maison. Ils poussent des 
cris affreux. Dévorés par un feu qui 
pénètre jusqu'à la division de l ' âme et 
du corps, ils sont consumés et renais­
sent incessamment. A mesure qu 'un 
membre est rongé par la flamme il se 
reforme. Les nerfs ne perdent rien de 
)mr sensibilité, et après cent ans de 
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supplices ils éprouvent les mêmes im­
pressions qu'au premier instant. 

Quelle pensé», messieurs ! Peut-être 
votre corps est-il destiné à brûler à tout 
jamais dans l'enfer. 

Y pensez-vous? Pense»-vous que peut* 
être, que dis-je, que sûrement si vous ne 
vous ne vous convertissez pas, vous serer, 
un jour plongés tout vivants dans cette 
mer de soufre et de poix fondue ; pen­
sez-vous à tout cela? 

Ah ! non, vous vous étourdissez, vous 
jouez les yeux fermés sur le bord de l'a­
bîme, vous vivez comme des fous, 
comme des aveugles volontaires, vous 
vous couvrez les yeux avec les mains, 
et vous vous damnez gaiement. 

Un jour il vous faudra pleurer, mes­
sieurs, et verser des larmes inutiles, car 
toutes les larmes du monde, fussent-
elles nombreuses comme les flots de 
l'Océan, ne pourront pas rafraîchir les 
flammes de l'enfer, ni diminuer un ins­
tant vos peines. -

Il y est un autre supplice plus ïedou1' 
table encore que le feu, c'est ce qu« lés 
théologiens appellent le supplice! du 
dam., Autant l'âme, l'emporte sur le 
corps, autant ce dernier supplice Venir 
porte sur tous lès autres. 

lorsque nous'aurons; rend» le demie? 
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•kàupft. notre intelligence se trouvera 
merveilleusement • illuminée, toutes les 
t H è ^ é 3e l 'antre vie, qui nous paraissent 
maititêfiarït obscures, brilleront d'un 
éclat non pareil ; nmls n'aurons nulle 
peine à comprendre la grandeur. ' a 

•Ijeatrté e4 11» bonté de Dieu. 
"*»f»«tte intelligence ainsi illuminée sera 
lè'tforî mn sfriïlwnent des bienheureux, 
rtiliis aussi des -'damnés. 

Du fond de l'abîme où les ont préui-
pîtéa leurs péchés ils contempleront 
(Jifeïque çîiose des splendeurs du ciel. 

, .Mais M l a s ! ue qu'il* verront ne fera 
.qu'Augmenter-leur peine en leur faisant 
eoniprendietunt ce cpi'ils ont perdu. 

•*iésii#-©bnptpl !agrteau sans tache, l'é­
poux » d « s a m i î B chastes. In récompense 

w r g e » , « * i a oouronno des martyrs. 
•MB«tf-@hrist attirera leur cœur p a r l e s 
«tésiss violèïi ts . Oostés sur les « i les 'de 
la pensée; i ls -voleront vers oette so-UTOe 
de tous les biens. Mais, hélas ! entre eux 
et JiâiMS;l'abîiaeîeflt creusé, l 'abîme iin-
/ fHB^^issablfe 

01>t«u, 6 ciel , & boiihéur à peine en­
trevu et sitôt perdu, ô source de''la grâce 
où *nous ne bcrii'ons plus ! 6 Paradi* d é 
mon Seigneur Jésus-Christ, la maison 
q̂ oi m'était deetiuée, ma part d'héritage 
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que j ' a i nn«érahlenient yeud.ue pour 
des faux plaisirs et pour déB crimes ï " 

Tel les 'sont, .messieurs, les ïftmêolftv 
t ions des damnes qui devront durer au-
tant que l 'éternité. 

'Voi là plusieurs fois que je pfoutOrice 
ce mot éternité. (Test donc quelque 
c h o s e d e .bien terr ible? -.. 'AI-

Ouï, messieurs, phis que vous m? nfax--
rie'/ le croire, et c'est, :à vrai d'ire, i jèqui 
consti tue éminemment l'enfér. :- - 5 

Les missionnaires : ont placé» Btfr(*tejjt; 
à la porte de l'enfer, pouf frapper î ^ a - ' 
gination, un signe, une horloge, qHi'on 
appel le l 'horloge de. l 'éternité. .-Chiwftte 
coup du ba lanc iez qui compte le*temp« 
fait tressaillir les damnés, ils, làyefttdea 
y e u x , mais qu'el le n'est pas leur épou­
vante 'en v o y a n t gravés en traits Je jfèu 
ces' detix mots : : toujours ! j amais f tdù-
jdufs souffrir, j amais rriourïjr; tÇu|ôHSrS 
pleurer, j ama i s espérer! t6tijo\ifs,*'ja-' 
mais;! -.'i-

Accumulez les am\ées, : »eompter'ies'-
siècles, faites d 'un 'siôole TIH grain d* 
sablej etj de ces grainsarnoneel#ry :oom^ • 
posez une' haute montagne •to««ic«fe* sr& 
cles ne seront ï i e n « n f r%& <m • Ntéf t l i té ; 

. Supposez, dit notre- Séraphique-JBèire 
St -Bonaveuture , qu'aptes ^«que . i ia iL-» 
l ion d'années.un damné laisse couler urne 
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larme. Lorsque ces larmes seront capa­
bles de former un déluge universel, l'é­
ternité ne sera pas commencée. 

Commencez-vous maintenant, mes-
iieurs, à comprendre ce que c'est que 
l'éternité? 

Ah ! si, un jour, un ange apparaissait 
au seuil de l'enfer et criait à haute voix : 
" damnés et démons, encore mille mil­
lions d'années et vous serez pardonnes !" 
Ah, quelle joie et quel bonheur! Leur 
allégresse serait si grande qu'ils ne sen­
tiraient plus leur maux. 

Mais, hélas ! il n'en sera point ainsi 
11B souffriront toujours, il ne leur sera 
jamais fait grâce. Jamais!... 

Tels sont, messieurs, les supplices de 
l'enfer. i£t ce qui comble la mesure c'est 
lorsque l'on pense a quel misérable prix 
ils ont été achetés. 

Si, du moins, les plaisirs de la terra 
avaient quelque chose de si ravissant 
que l'âme en restât toute enchantée, peut-
être que ce souvenir consolerait les dam­
nés, et qu« la pensée du passé les dis­
trairait de l'affreux présent. 

Mais non, cette seule pensée est pour 
eux un supplice insupportable. 

Voilà donc ce que j 'ai perdu, le ciel, 
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voilà donc ce q u e j ' a i gagné, l'enfer, et 
pourquoi. p o u r q u o i ? 

Pourquoi a i - j e sacrifié l 'amour de 
mon Dieu, cet a m o u r ineffable? pour­
quoi ai-je b r a v é «a colère, cette colère 
inév i tab le? p o u r q u o i ? 

Pour des p l a i s i r s honteux que je n'oge 
même pns n o m m e r . 

J 'ai ca lomnie m o n prochain, et j ' a i 
ainsi jeté le d é s h o n n e u r sur une honnête 
famille ; et j e n ' a i pas osé me retracter ; 
voilà pourquoi j e suis damné mainte­
nant . J'ai m a n q u é aux commandements 
île Dieu si j u s t e s , aux commandements 
de l'église si s a g e s et si faciles à obser­
ve r ; et au l i eu d e m'en confesser avec 
regret je les a i t o u r n é s en ridicule; voilà 
pourquoi j e s u i s damné maintenant . 
J 'ai commis u n adu l t è re ; là-bas, pen­
dan t l anu i t , j e m e suis introduit comme 
un voleur dniiH la maison du crime, 
voilà pou rquo i j e brûle main tenant . 
J 'a i profité d e l 'horreur des ténèbres 
pour c o m m e t t r e une action honteuse, 
j ' a i ent ra îné u n d e mes camarades au 
péché ; i n f o r t u n é que je suis, je n 'a i eu 
peut-être q ' u n e mauvaise pensée, à la­
quelle j ' a i c o n s e n t i ; voilà pourquoi je 
brûle m a i n t e n a n t . Ai-je d u moins été 
heureux? O h n o n ! le remords me pour­
suivait p a r t o u t , i l empoisonnait toutes 
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i»«s .jouissances et ne me laissait a u c u n 
repos. 

J 'entendais la voix de ma eonscienc o 
qui me disait: , l ma lheu reux r epens r 
to i ; <>onfesse-toi ; tous tes péchés te se­
ront pardonnes ''. Et je me repentais 
en effet. J e voyais t rop bien l 'avenir 
qui m'a t tendai t pour d o r m i r t ranqui l le . 
Alors, bourrelé de remords , je m 'appro­
chais du saint t r ibunal pour faire une 
confession générale, pour ouvrir enfin 
iiioircœnr. Mais, au moment de pa r l e r , 
la honte me retenait, Satan me. d isa i t à 
l 'oreille: ' ' Q u e vas-tu faire? til vas 
scandaliser ton confesseur, perdre ta 
réputation ". Kt alors je me ta i sa i s , je 
faisais une confession sacrilège, j e fai­
sais ensuite une communion sacri lège, 
et voila comment, de sacrilège en sacri­
lège, je me trouve dans l'enfer. 

; Telle est l'histoire des damnés . 

Ah, messieurs, oe ne sera pas la vôtre . 
Vous mettrez ordre à votre conscience, 
vous ferez une bonne confession, u n e 
confession.générale, si vous en sentez le 
besoin. N'ayez pas p e u r ; nous vous 
aimons, et je puis le dire comme prê t re 
du l)on Dieu, nous vous a imons davan­
tage quand vous êtes p lus grands pé­
cheurs, car Notre Seigneur Jésus-Chris t 
nous assure qu'il y aura plus de jo ie au . 
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ciel pour un seul pécheur converti que 
pour onze justes qui n'ont pins besoin 
de conversion. 

Allons ! prenez courage, et rappelez-
vous le cantique des anges à Bethléem : 
Gloire à Dieu au plus haut des cieux et 
paix sur la terre aux hommes de bonnw 
volonté. 



IvA C O N V E R S I O N 

Mardi soir, 2 décembre. 

Induite nowtm hominem. 

Revêtez-vous de l ' homme 
nouveau. 

Eph. IV, 24 

Je ne voua cache pas qu'en même temps 
que l 'heureux succès de ce commence­
ment de retraite me remplit de jo i e , 
l ' inquiétude que j e nourris sur son ré­
sultat final m'empêche de m'abanbonner 
à cette joie sans réserve. 

Quel sera ce résultat , messieurs ? se­
ra-ce, comme pour toutes les retraites, 
pour un tr iduum, une confession et une 
communion ordinaires ? A h ! s'il en 
était ainsi j ' au ra i s l ieu d'être désolé , 
j ' au ra i s perdu mon temps ; car j e ne suis 
pas venu pour vous adresser quelques 
paroles plus ou moins sonores, mais 
pour vous convertir . Oui pour vous 
convertir tous tant que vous êtes, 
car qui que vous soyez, vous êtes 
tous pécheurs devant Dieu et vous avez 

4 
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Mais la conversion est une chose dure 
«t violente qui ne s'accomplit peint sans 
•efforts et sans déchirements. C'est ce 
que je vais vous expliquer ce soir. 

Qu'est-ce donc qu'une conversion, 
messieurs ? 

Une conversion, c'est l'action d'un 
homme qui, touché du malheureux état 
de péché où il se trouve, change et re-
vient à une vie meilleure. 

Pour cela que faut-il faire? 
Ah ! messieurs, c'est bien simple; il 

suffit de faire de bonnes confessions. 
"Mais alors, me direz-vous, nous som­

mes tous convertis, car nous nous con­
fessons et nous espérons bien que nos 
confessions sont bonnes"'. 

Hélas ! messieurs, plût à Dieu qu'il 
«n fût ainsi, ma mission serait terminée, 
vous ne seriez plus des pécheurs niais 
des saints ; car quelqu'un qui fait de 
bonnes confessions est un saint. 

Ce n'est pas que je prétende que vos 
•confessionssoient autant de sacrilèges; 
non certes ; loin de moi une telle pen­
sée. Je connais trop la sincérité de vos 
principes et la loyauté de votre cœur 
pour vous accuser d'un tel crime. Mais 
«e que je crois et ce que je vois chez tous 
les hommes 1 et par conséquent ..chez 
vous, c'est que la confession ne produit 



que rarement les fruits de conversion.. 
I l faut donc que par quoique endroi t 
elle soit fautive. 

La confession, messieurs, est un acte 
solennel et divin qui demande deux 
conditions pour être parfai te; l ' in tégr i té 
et le repentir . L ' intégri té afin que la 
cause soit entendue et jugée, )e repen t i r 
afin que la sentence soit, favorable et 
que la correction soit efficace. 

D'où vient donc, qu'en admet t an t que 
la sentence favorable ait été Jatifiée pa r 
Dieu, la correction a si peu d'efficacité, 
que la rechute suive presque inévi table­
ment le pardon ? A quoi faut-il l 'a t t r i ­
buer ? au manque de sincérité dans la 
confession, au manque de repentir , à l a 
faiblesse de caractère ? 

Ce n'est point au manque desincérité, . 
messieurs, je sais que vous dites tou tes 
vos fautes et que vous n'en cachez point . 
C'est bon pour des enfants et des j eunes 
filles de trembler devant un h o m m e et 
de ment i r à Dieu, t ransformant a insi le-
remède de la confession en un poison 
mortel . Un homme n 'agi t point ainsi : 
et si par malheur il ne se sent p a s le-
courage d'être franc, il a du moins la 
p u d e u r de se taire et de ne pas violer 
par u n sacrilège la majesté d u sacre­
men t . 



— 5 3 — 

Il faut donc, attribuer aux autres cau­
ses le peu de fruit que vous tirez de la 
confession. 

Ic i , messieurs, j ' en t re dans une étude 
morale assez pénible et assez dure. Ex­
cusez-moi d 'avance si je vous dis des 
vér i tés cruelles. El les ne sont point 
blessantes parce qu'elles s'adressent 
moins à vous qu'à tous les hommes , à 
moi le premier. D'ailleurs nous som­
mes réunis ici en présence de Jésus-
Chr is t notre j u g e et notre Maître, moi 
pour tout dire et vous pour tout enten­
dre . 

Je dirai donc que si les confessions 
sont si fréquentes et les conversions si 
rares, cela t ient à deux choses : au man­
que de repentir et à la faiblesse de ca­
ractère . 

Je n'insisterai pas ce soir sur ce der­
nier po in t je me réserve d'en parler plus 
tard avec plus d'ampleur, tant l a ques­
t ion me semble importante. Qu ' i l suf­
fise donc de constater que chez nous ca­
thol iques le caractère n'est point à la 
hau teur des principes : 

l o —-Savez-vous pourquoi les mœurs 
• des cathol iques se dist inguent si peu de 
cel les des protestants ? C'est que le ca­
t h o l i q u e est au dessous de sa reli­
g ion et le protestant au dessus de l a s i -

-enne. 
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Nous nous appliquons vraiment avec 
t rop de légèreté de cœur le vers d ' O v i ­
de. 

" Video meliora proboque, détériora se-
quor" 

Je sais bien qu'après lui Sa in t -Pau l 
s 'écriai t : "Je fais le mal que j e ha is , j e 
ne fais pas le bien que j ' a i m e . " Mais 
nous ressemblons plutôt au pa ïen qu 'à 
l ' A p ô t r e ; nous supportons ga iement 
notre disgrâce et nous sommes peu ten­
tés d'ajouter avec ce dernier dans un cri 
de désespoir. "Malheureux h o m m e que 
j e suis, qui me dél ivrera donc de ce 
corps de mort!" Ce corps de mort ne-
semble nullement trop lourd à notre 
faiblesse, et nous l 'a imons tendrement 
tel qu'il est. 

Vo i l à , messieurs, la marque la p lus 
certaine de la faiblesse du caractère. S e 
tromper, pécher, c'est une chose bien 
humaine : errare humanum est ; mais voi r 
le ma l et n'en j ama i s sortir, n ' avo i r plu8 
même conscience et horreur de son 
ëtat, vo i là ce qui n'est p lus d 'un hom­
me. 

Savez-vous ce que fait l 'enfant ? Sa 
mère le gronde pour une faute ; l 'enfant 
écoute,pleure m ê m e s'il le faut, p romet 
tou t ce que l'on veut , et cela de bonne 
f o i ; et ne tient r ien. 
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Eh bien, cela qui est bien typique chez 
unj enfant dont le caractère n'est pas 
formé,est indigne d'un homme en pleine 
possession de son énergie et de sa vo­
lonté. 

De deux choses l'une: ou l'homme a 
bien fait ou il a mal agi. S'il a bien fait, 
qu'il soit fier de son acte et qu'il en re­
vendique la responsabilité à la face du 
monde entier ; si au contraire il a mal 
fait, qu'il en rougisse et qu'il se corrige.. 
Voilà comment agit un homme. 

Ecoutez ce trait d'un roi de Suède, 
Charles IX, je crois. Un soir s'etant 
enivré dans un banquet il insulta la 
reine s.* mère. Le lendemain, instruit 
de sa faute, il entra chez elle un verre à 
la main : "Madame, lui dit-il, je vous of­
fensai, hier soir dans l'ivresse; je bois à 
votre santé pour la dernière fois de ma 
vie," Et il tint sa parole* Ce roi là était 
un homme. 

Mais je m'arrête, je ne veux pas. em­
piéter davantage sur un sujet et déflo­
rer d'avance un sermon que je vous des­
tine. 

Contentons-nous donc maintenant 
d'étudier cette question du repentis ;fie 
nos fautes qu'on appelle 1<* contrition,et. 
le bon propos. . ; = s ; . 
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Lorsqu'on se confesse a-t-on réelle­
ment l a contrition de ses fautes ? L'of­
fice d u confesseur, ce juge indu lgen t 
devraît-étre,vous le savez, tout de misé­
ricorde et de pardon. Tl l 'est en effet. 
Et pour tan t , messieurs, lorsque nous en­
tendons tan t de confessions, faites avec 
be.mcoup de candeur assurément , 
niais sans aucune apparence de regret 
et de douleur, nous ent rons parfois en 
('•pouvante et nous nous demandons s'il 
ne vaudra i t pas mieux pour le bien d u 
pénitent prendre le ton d 'un juge irr i té 
et .inflexible. Nous ne le faisons pas ce­
pendant parce que nous ne voyons pas 
au fond des cœurs et que nous craignons 
toujours de pousser au désespoir une 
âme désolée. 

Quoi qu'il en soit, soyez certains, mes­
sieurs, qu 'une confession qui ne coûte 
aucune peine ne saurai t apporter aucun 
fruit. Nous en faisons parfois la fâcheu­
se expérience. 

I l arr ive souvent en France que cé-
daïrt aux larmes des mères et des épou­
ses, nous allons chercher les pécheurs 
chez eux et forcer l 'ennemi dans son re­
paire. On confessé alors les hommes à 
domici le ; on leur rend la confession 
facile. Eh bien! qu'arrive-t-il? I l a r r ive 
que ces conversions sont presque tou-



j ou r s factices ; elles valent peu. elles ne 
durent p a s ; et cela pourquoi? parce 
qu 'el les n 'ont rien coûte ; parce qu'elles 
n 'ont pas fait couler ce sang de l'âme, 
comme Ter tu l l i en appelle les pleurs, 
qui sont le pr ix de notre rédemption et 
le complément nécessaire de la passion 
d u Christ ,selon l 'expression de l 'Apôtre : 
"Adimplco in cor [Mire mco m quae tlemnt 
passionum Christi." 

Oui, messieurs, il faut faire des sacri­
fices, i l faut saigner, il faut souffrir, i l 
faut prendre la croix à la suite du Sau­
veur . 

Croyez-vous qne ces saints qui pleu­
raient sans cesse leurs péchés, n'en 
ava ient pas reçu l 'absolution sacramen­
te l l e ? Oh que s i ! Mais i ls connaissaient 
la grandeur de leur cr ime, le ma l qu'ils 
avaient causé à Notre-Seigneur Jésus-
Chris t , et cet te pensée les désolai t . I ls 
pleuraient non p lus pour être pardonnes 
mais par amour pour leur Sauveur . 
C ' e s t ainsi que St-Pierre devenu 
c h e f infai l l ible de l 'Egl i se pleurai t sans 
cesse et que ses larmes traçaient sur ses 
j o u e s deux s i l lons. C'est ainsi que St-
Augus t i n évêque . e t docteur • de l 'Eglise 
dérivai t ses admirables confessions en 
t émoignage éternel de remords et 
<ie honte ; c'est ainsi que tous les 
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saints se sont livrés à d'effroyable» 
mortifications pour des fautes dont i ls 
savaient bien qu'ils étaient pardonnes . 

Je vous ai fuit voir l 'autre jour la ma­
lice d u péché. Il est certain que c'est 
pour chacune de nos fautes que Notre 
Seigneur Jésus-Christ a voulu mourir ; 
nous sommes les complices des Juifn 
déicides. 

Comment après cela pourrions-nous 
encore pécher? Notre cœur ne palpi tc-
t-il donc pas au souvenir de la passion 
du Sauveur, et sommes-nous plus en­
durcis que ce barbare qu'on appel le 
Clovis,qui s'écriait en entendant ce dou­
loureux récit : "Oh ! que n'étais-je là 
avec mes Francs ?" 

Hélas ! il semble que ce ne serait pas 
du côté des Francs nos aïeux mais d u 
côté des Juifs scélérats que nous nous 
tournerions aujourd 'hui puisque leur 
crime nous trouve sans indignat ion e t 
le nfitre sans repentir. 

Donc, n'allez pas au saint t r ibunal 
«ans trembler. Ce t r ibunal , c'est le mê­
me que le tribunal suprême devant le­
quel vous comparaîtrez un jour. Dieu 
«an* doute ne s'y m o n t r e pas mais il y 
est ; Satan s'y cache, mais il écoute et 
il prend note, et s'il vous endort ma in ­
tenant c'est pour mieux vous éveiller un 
jour. 
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Ah ! je frémis à la pensée fie t an t de 
confessions sans valeur.; Je vois déjà 
Satan qui s 'écrie: "Seigneur cette &me 
est à moi, elle a commis tel péché ." 
Vainement vous lui répondrez que ce 
péché n 'existe plus puisque il a été par­
donné. Non dira-t-il, ce péché rte fut 
point pardonné . Vous l'ave/, confessé 
sans doute, niais vous n'en aviez point 
de regrets puisque vous le commettiez 
sans cesse. Votre bouche d e m a n d a i t 
pardon mais votre cœur *e taisai t !" 

Et Satan aura raison. (Test qu 'en effet, 
messieurs, c'est par des actes et non par 
des discours que les hommes p rouven t 
la sincérité de leur amb. Ecoutez ces 
vers immorte ls du poète : 
".To crains Dieu, dites vous, s:i vérité me touche. 
Voilà ce que Dieu vous répond par nia bouche. 
Pu zèle de ma loi qui sert devons parer 
Par de stériles vœux pensoz-youa m'Iionorer? 
Quel fruit me revient-il de tous vos sacrifices? 
Ai-je besoin du s:nij{ des botnis et des gotnsses ? 
Le sang de vos rois crie et. n'tJHt point écouté. 
Rompez, rompez tout pacte nVec l'impiété, 
Du milieu de won peuple extermine» les crimes, 
JStvous viendrez alors-m'immpler vos victimes." 

Voilà ce qui s'appelle une vra ie con­
version, messieurs. " : ' ! ' 

Ah ! j e sais que ces paroles sont rude» 
et difficiles à recevoir! duriis est hic ter­
me I l faut cependant les dire et n e 
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point nous laisser endormir dans une 
trompeuse sécurité, il faut guérir le 
mal et cautériser les blessures, même au 
risque du fer chaud. 

Passons donc maintenant , si vous le 
voulez, la revue de votre âme, et scru­
tons toute votre vie. 

Tout d'abord travaillez-vous ? Vous 
savez qu<î le travail est un devoir, non 
seulement parce que c'est un comman­
dement formol de Dieu, mais encore 
parce que c'est une condit ion d 'honnô-
teté professionnelle. 

Quelque carrière que vous embrassiez, 
vous n'y réussirez que par le travail ; et 
si par votre faute vous compromettez la 
santé, la fortune ou l 'honneur de vos 
futurs clients, vous en serez responsa­
bles devant Dieu. Je vous le demande 
donc, travaillez-vous ? Où passez-vous 
vos heures de liberté ? à vos études ou 
à vos plaisirs ? et quels plaisirs ? 

Cette oisiveté est un péché, messieurs, 
vous en accusez-vous, vous en corrigez-
vous ? E t si vous ne vous en accusez 
pas comment voulez-vous que Dieu vous 
pardonne ? 

Quels livres lisez-vous? Vous savez 
qu' i l est des livres impies et dangereux ; 
s i dangereux que l'Eglise, gardienne de 
la foi de ses enfants, en in terdi t la leo-
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ture à tous ceux qui ne sont pas, pour 
des raisons professionnelles, obliges de 
les connaître. Cette lecture constitue 
une faute grave et porte une atteinte 
sérieuse au don surnaturel de la foi. 

Lisez-vous de des livres, messieurs,, 
vous en confessez-vous, renoncez-vous à 
les lire? 

Mais poursuivons. Etes vous sobres ? 
Je rougis de cette question ; elle s'adres­
se à bien peu d'entre vous sans doute; 
vous exposez-vous par votre impruden­
ce à perdre cette lueur de la divinité 
qu'on appelle la raison ? Si vous êtes 
coupables, baissez la tête et rougissez ;: 
car je vois devant vous un avenir de 
larmes et de remords, une vie manquée, 
une intelligence perdue, une dignité 
humaine dégradée, une femme et des 
enfants au désespoir. Si vous êtes cou­
pables de ce vice, vous vous en accusez, 
je le sais, mais vous en corrigez-vous? 
Hélas! il semble que l'ivresse, en enle­
vant une fois la raison, enlève pour-tou­
jours la force et la volonté. 

Blasphèmez-vous, messieurs ? 
Certes, je n'entends point ici de ces 

blasphèmes proprement dits qui met­
tent en doute la religion avec un appa­
reil scientifique ; non je sais que vous 
êtes des chrétiens et des enfants soumis'-
de l'Eglise catholique. 
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Mais ne vous laissez-vous pas aller à 
ces ju rements qui seraient au tant de 
péchés mortels s'ils étaient réfléchis, et 
qui scandalisent les bons chrétiens ? 

Ah ! si un païen entendai t certains 
blasphèmes, jamais il ne croirait que 
ceux qui parlent ainsi sont des chrét i­
ens . 

Eh bien ! faites-vous des efforts pour 
vous corriger? 

Dans vos réunions, messieurs, tenez-
vous toujours un langage modeste? 

H é l a s ! lorsque des jeunes gens sont 
ensemble on dirait que la chasteté n 'a 
plus qu'à se voiler la face et à s'enfuir. 
On bannit toute retenue, on fait assaut 
de licence. 

Savez-vous ce que je crois, messi­
eurs? les Anglais valent mieux que 
nous sur ce point ; leurs j e u x athlét i­
ques, leurs sports, disons le mot, les oc­
cupent et les pass ionnent ; c'est là qu'ils 
emploient leur exubérance de vie. 

Ce sont des futilités, me direz-vous; 
d'accord, mais plût à Dieu,que vous ne 
vous occu passiez que de choses futiles. 

Autrefois notre jeunesse française 
était chevaleresque et romanesque, ne 
rêvant que combats, et qu 'aventures . 
On en riait mais on l 'aimait ainsi, t an t 
«on,^inexpérience. était belle ! Et ses 
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transports successifs pour la Grèce révol­
tée, pour la Pologne opprimée, pour un 
d rame même à l'Odéon, faisaient vibrer 
et tressaillir le cœur de cette mère in­
dulgente et un peu folle qui s'appelle 
Ja France. 

Aujourd 'hui notre jeunesse a vieilli, 
elle s'est assagie ; elle ne se transporte 
p lus pour si peu ; elle vise froidement 
à un but bien positif : à la satisfaction 
de ses sens ; et son âme a baissé d 'un 
c ran dans son corps ; elle n'est plus 
sous sa mamel le ; elle est descendue à 
la place où l 'avaient placée ces romains 
dégénérés: quorum Deus venter est. 

A h ! aussi voyez avec quelle plume 
vengeresse, avec quels t rai ts de flamme 
ce grand écrivain, cet honnête homme 
qu i s 'appelle Drumont, la marque au 
front et la chât ie . 

Appart iendriez-vous, messieurs, p l u s 
ou moins â cette génération ? 

Vous abondonneriez-vous au vice im­
p u r ? Mais j e m ' a r r ê t e ; cette question 
j e ne veux pas la traiter par incidence, 
nous y reviendrons ; il me suffit de l'in­
diquer . 

Vous voyez, messieurs, combien ces 
questions sont brûlantes , combien aus­
si , disons le mot , elles sont d 'actuali té. 

Eh bien, quand vous irez vous confes-
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Bel il f audra vous les poser toutes et y 
r épondre p a r des ac tes . C'est là le vra i 
fruit d ' u n e r e t r a i t e r a vér i table conver­
sion. 

Vous t remblez , vous baissez la tête, 
vous m'accuseriez presque de r igueur,de 
j ansén i sme . 

Oh non ! messieurs , non, je ne suis 
pas austère , je vous conna i s trop bien, 
avec vos faiblesses et votre bon cœur. 
Le m o n d e ne m'est po in t étranger, j ' a i 
vécu de vot re v ie : "non ignaro mali mi-
serisuccurcre dinco" ou plutôt , pour en 
par ler p lus ch ré t i ennement , je ne m e 
sens pas assez innocent pour vous je te r 
la pierre. 

Si j e vous réveille d e votre léthargie, 
ce n 'est pas même p o u r vous faire peur , 
c'est p lu tô t pour vous exc i te r à l 'amour. 
La c ra in te est s a lu t a i r e sans doute ; 
c'est le c o m m e n c e m e n t d e la sagesse, 
mais l ' amour seul en est le couronne­
ment . 

Ah ! si vous connaissiez Jésus-Christ , 
"si scires donum Dei," s i vous saviez qui 
vous pa r l e et qui vous demande vo t re 
cœur : praebe fili mi cor tuum mihi, oh 1 
alors vous vous donner iez tous à lu i 
pour j a m a i s . 

Ce n 'est pas parce q u ' o n l'offense que 
Jésus p leu re ; il est hab i t ué aux outra-
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gcs ; mais c'est parce que l'on ne l'aime 
pas assez. Voilà ce qui perçait le cœur 
à tous nos sa ints : voir les ehétiens 
sans amour. St-François dans son dé­
sespoir s'adressait aux oiseaux: Jaeo-
pone son disciple s'en allait connue un 
fou dans les campagnes embrassant les 
arbres et criant-, ô Amour, i'aut-il que tu 
ne sois pas aimé ! 

Aimez-donc, messieurs, a imez! et que 
le fruit de cette retraite soit une con­
version d 'amour . 

C'est d'ailleurs la seule chance de 
bonheur que vous ayez ici-bas sur la 
terre. 

Je parle à des hommes intelligents, 
peut-être même à quelques uns qui sont, 
t rop expérimentés . Kn bien! croyez-
moi, la parole de Salomon est toujours 
v r a i e ; oui tout est vanité sur la te r re ; 
écoutez-le: "moi l'Ecelésiasle, je règne 
depuis longtemps sur tout Israël . J'ai 
l ivré mon esprit aux recherches sur 
tou t ce qui a été fait sous les eieux. 
Tout est vanité et étude stérile. 

J e me suis d i t : Allons,essayons mon 
cœur à la joie, goûtons des plaisirs; 
mais , hélas ! cela aussi est vanité. 

J 'a i fait des œuvres magnifiques; j ' a i 
bâti des palais, p l an té des v i p e s , de» 
j a rd ins , des vergers remplis d 'arbres de 
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toute espèce ; j ' a i creusé des réservoirs 
pbur nies parcs. J'ai possédé des escla­
ves, des bœufs, des moutons plus qu'au­
cun de nies prédécesseurs. J 'ai entassé 
l'or et l 'argent, le revenu des rois et des 
provinces; j ' a i eu des chanteurs et des 
chanteuses ; en un mot toutes les déli­
ces des enfants, des hommes. J'ai dé­
passé en grandeur tous ceux qui furent 
avant moi. I lélas! tout cela est vani té 
et peine inutile. 

Aussi la vie nfest-elle devenue pe­
sante, tant les œuvres d'ici-bas m'ont 
paru misérables. Mon cœur s'est pr is à 
désespérer, car qui a plus joui que moi 
ici-bas ? 

Tel est, messieurs, le cri de désespoir 
de toute sagesse h u m a i n e ; mais ce n 'est 
point le cri suprême du chrétien. L'Ec-
olésiaste lui-même se relève et après 
avoir ainsi exhalé en termes déchirants 
ses amertumes, il conclut son livre ins-

iré par ces mots : "Dieu seul donne à 
homme qui vit pieusement en sa pré­

sence, science, sagesse et bonheur !" 
Cherchez-les. donc,messieurs, cette sci­

ence, cette sagesse, ce bonheur. Je l é s a i 
trouvés moi après bien des recherches ; 
on les trouve également dans toutes les 
carrières pourvu qu'on ne les cherche pas 
ailleurs que dans l 'amour de Notre Sei­
gneur Jésus-Ohrist, 
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J e termine par un trai t d 'un Saint de 
notre O r d r e ; il nous servira de conclu­
sion : 

St Joseph de Cupertin eut une vie si 
ext raordina i re (il était sans cesse en ex­
tase) qu'il excita les soupçons de la 
Cour de Rome. On l 'éprouva cruelle­
men t pour savoir quel esprit l 'animait . 
Persécuté , t ranspor té do nui t de couvent 
en couvent pour donner le change au 
peuple qui le suivait, le saint souffrait 
sans rien perdre de sa paix. Un jour 
quelques uns de ses frères, témoins de 
ces tortures morales, ne pu ren t s 'em­
pêcher de lui manifester leur sympa­
th ie et la par t qu ' i ls prenaient à ses pei­
nes . Mais lui les calma d 'un m o t : "Lais­
sez-les faire dit-il , ils ne m'enlèveront 
j ama i s mon Jésus . 

Voilà l ' amour ! 
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V o n » l'U'S (k'M l ) i eu> et les f i l » 
du r n V l l s i u l . 

l's. V I , ii. 

MltsMr.ri^, 

Je vous ni promis «le vous parler du 
caractère. En médi tan t eetfe pensée, 
j ' a i r o m p r i s qu' i l fal lai t é l a r g i r mon oa-
<lre afin de transformer ce qui m> serait, 
anrès tout, qu'une disser tat ion phi loso­
phique, en une vér i tab le instruct ion 
mora le et pratique. 

No t r e séraphique Père, saint François , 
a toujours en en horreur les paroles inu­
tiles. Connue tous les t ' tres passionnés, 
il était plein de son .sujet: l ' amour d e 
Dieu. Tou te s nos pensées, toutes ses d é ­
marches, tous ses discours ava ien t pou r 
but unique l ' avancement d u règne d e 
Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

A son e x e m p l e , j e m 'ef forcera i d ' ê t re 
pratique ; et c'est pourquoi j e vous par­
lerai ce soir de la g randeur d'ftme d o n t 
ce que nous appe l le rons l e caractère est 
le p remie r deg ré . 

Qu'est-ce donc, messiexirs, que ce t t e 



grandeur d 'âme dont je veux vous par­
l e r ? C'est l 'exaltation de l 'homme nu-
dessus de lui-même et le plus près pos­
sible de son Dieu. 

Vous le savez, Dieu nous a créés À son 
image. Il est le type parfait de l'être 
intel l igent ; il doit donc être notre mo 
dèle, modèle incomparable de beauté et 
de grandeur . Plus nous en approche­
rons, plus nous serons grands nous-mê­
mes. 

Cette invitation du divin modèle com-
porte trois degrés successifs. Le premi­
er consiste à l'aire rendre à l 'homme tout 
ce que l 'homme peut donner de lui-mô­
me. C'est cette vertu naturel le que j ' a p ­
pelle le caractère. Le second consiste 
dans une claire notion do Dieu qui nous 
fait connaître et pratiquer la vertu en 

•ce qu'elle est conforme à Dieu, ("est la 
vertu surnaturel le de just ice. Le troisi­
ème enfin, consiste dans l 'amour de Jé­
sus-Christ notre modèle incarné, qui 
nous porte à l ' imiter non plus dans ses 
préceptes, mais dans ses conseils (te per 
fection ; c'est la vertu des saints, l 'exal­
tation de la race humaine dont parlait 
Saint Pau! en disant : uDii e*tù etfilii 
Kxcchi owiTwit." 

Vous le voyez, c'est une doctrine é le-
A'ée que nous étudierons ce soir. 
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Du CAHAGTKIÎE 

Pour avoir une haute idée de la n a t u r e 
humaine , point n'est besoin de la grâce 
de Dieu. Les héros du paganisme y sont 
parvenus. I l s ont compris que ce qui 
distinguait l 'homme des an imaux , ce 
qui le constituait roi de la création, c'é­
tait son âme intell igente et libre. Pa r 
notre corps, dirent-ils, nous touchons à 
la brute, mais par notre âme, nons a t te i ­
gnons aux Dieux. Donc pi us nous vou­
drons grandir , plus il faudra renoncer 
aux œuvres du corps et l'aire les œuvres 
de l 'âme. 
• Voilà le principe, messieurs, sur le­

quel s 'appuyaient ces sages. Sans doute , 
ils ne parvenaient pas à dompter com­
plètement leur corps qui, faisant par t ie 
intégrante do leur nature , réclamait ses 
droits et imposait ses appéti ts . Mais ils 
le domptaient en beaucoup de choses et 
arrivaient à un certain nombre de ver­
tus, de celles qu'on appel le na tu re l l e s : 
la force, la justice, la tempérance, pa r 
exemple, l 'amour de la gloire. 

Ils ont fondé tout un code de l 'hon­
neur humain que les stoïciens, philoso­
phes qui entrèrent le plus en avant d a n s 
cette voie, résumèrent dans ces d e u x 
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m o t s : "Suttine et abtfine: Souffre; Içs 
peines, abstiens-toi des plaisirs." Ils se 
sont avancés bien loin dans cette voie 
dis-je, et vous ne les y dépasserez point, 
d u moins pour les vertus qui leur étaient 
accessibles. L'histoire est pleine de 
leurs hau t s faits. Voulez-vous un exem­
ple de fidélité à la parole donnée ? Vo­
yez Réguius qui après avoir détourné sa 
patrie de fane la. paix avec Carthage, 
revient malgré les larmes des Romains 
se livrer aux mains de ses bourreaux 
et expire dans les supplices. • 

Voulez-vous 'un exemple de tempé­
rance? Je vous citerai tout un peuple, 
les Spartiates, qui ne buvaient que de 
l 'eau, qui faisaient enivrer leurs escla­
ves et les montraient ensuite à leurs, en­
fants pour leur donner l 'horreur du vi­
ce, mêlant ainsi à leurs leçons de vertu 
des leçons de brutali té sauvage. 

Voulez-vous un exemple de justice? 
Voyez Brutus, l 'inflexible, qui condam­
ne à mort ses enfants coupables d'avoir 
conspiré contre la république, et les fait 
exécuter sous ses yeux. 

Voulez-vous une preuve de ce que 
peut la force d'Ame sur un corps_ qu'on 
méprise? Rappelez-vous l 'histoire, du 
sage Epictète tombé dans l'esclavage et 
disant à son maître ivre qui lui tordajt 
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le bras: ' ' V o u s al lez nie briser le b ras . " 
I,e m e m b r e en effet se rompi t et le phi­
losophe » c contenta d 'ajouter ces m o t s : 
"Je vous l 'avilis bien d i t . " 

Que d i r a i j c île l ' amour d e la g l o i r e ? 
Les anciens .se vouaient par m i l l i e r s à 
la mor t pour cette c h i m è r e . Que d i ra i -
} e du courage en f in? Pourrons-nous 
j amai s les égaler ? L e inonde reverra-t-
il j ama i s des soldats romains? 

Et naiis chercher si loin des e x e m p l e s , 
pourrons-nous jamais surpasser ces 
Peaux Ronges dont les annales de v o t r e 
his toire raconte l ' hé ro ï sme, qui se ri­
aient de lu torture, qui chantaient sur 
le bûcher, et narguaient l 'ennemi j u s ­
qu'au dern ie r soupir ? 

Vous connaissez sans doute ce t ra i t 
fameux du dernier empereu r m e x i c a i n 
Qnateinoria. 

Ktcndu sur des charbons ardents avec 
son premier ministre, celui-ci se plai­
gnait ; pourquoi p leurer ainsi, d i t 
l 'empereur, crois-tu donc que j e suis sur 
fies roses '! 

' V o i l A , messieurs, ce que j ' a p p e l l e l e 
caractère, le t r iomphe de l 'Ame sur le 
corps, l 'épanouissement d e toutes les 
vertus humaines. 

H é l a s ! i] semble que nous ayons bien 
reculé et que sous le rappor t du carac-



t è r e n o u s s o y o n s bien i n f é r i e u r s a u x 
a n c i e n s . Ce n ' e s t p lus le s t o ï c i s m e qu i 
r è g n e a u j o u r d ' h u i ; le m a t é r i a l i s m e » 
p r i s sa p l a c e . A la p l a c e d u mutine et d e 
l'nhMine, on a m i s un seul m o t : j o u i s , i l 
s e m b l e q u e l 'Ame n ' e x i s t e p l u s , t a n t on 
fait de p l a c e nu co rps ; e t lo m o n d e ac­
t u e l r épè t e a v e c frénésie ce m o t q u e l 'E ­
c r i t u r e a m i s , il y a d e u x m i l l e a n s , d a n s 
l a b o u c h e d e s m é c h a n t s : ' ' r i o n s , c h a n ­
t o n s , d i t l ' i m p i e , c o u r o n n o n s - n o u s d e 
ro se s a u j o u r d ' h u i ; env q u i s a i t si n o u s 
oc rons d e m a i n ? ' ' 

Voi là le c o u r a n t qui e m p o r t e le m o n ­
d e a u j o u r d ' h u i ; n o u s r e v e n o n s au pa­
g a n i s m e , m a i s à u n p a g a n i s m e infér i ­
e u r , s e n s u e l , à l ' é p i e u r i s m e . 

L e m a l h e u r , c 'est qu ' i l est b ien di l l ic i -
le do s ' i so le r d u mi l i eu d a n s leque l on 
v i t et d e r é s i s t e r au c o u r a n t g é n é r a l . 
D a n s c e t t e déb i lc le d ' un m o n d e à l aque l ­
le n o u s a s s i s t o n s , i l a r r i v e q u e les bons 
e u x - m ê m e s , les c h r é t i e n s se son t la issés 
i m p r e s s i o n n e r p a r l e s u n e u r s c o n t e m p o ­
r a i n e s . Ce q u ' a v a i t p r o p h é t i s é J é sus -
i ' h r i s t : " V o u s ê tes le sol d e la terre , 
d i s a i t - i l a u x d i s c i p l e s ; m a i s si le, sel s'af­
f ad i t , à q u o i sorv i ra - t - i l d é s o r m a i s . s i n o n 
il ê t r e j e t é à, t e r r e et à ê t r e foulé a u x 
p i e d s . Vos esitis ml ternie" 

Oui , m e s s i e u r s , le c a r a c t è r e '» 'est nf-
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faibli par tout ,même chez les ch ré t i ens ; 
le niveau de la digni té h u m a i n e a 
baissé même dans l 'Eglise. Les Atha-
nase sont rares de nos jours , disai t 
naguère un auteur célèbre. Si les Atha-
na.se sont rares, plus rares encore se­
raient les mar tyrs . Dieu nous préserve 
d'une persécution sang lan te ; on verra i t 
des apostasies sans nombre ; il tombe­
rait de l 'arbre immortel de l 'Eglise t an t 
de feuilles moites qu'il semblerai t tout 
nu. 

On no veut plus mour i r aujourd 'hui , 
messieurs, on aime mieux vivre. C'est 
ce qu'on appelle se réserver, c'est ce 
qu'on décore du beau nom de re t ra i te 
en bon ordre . 

Ce n'est pas qu'on ait perdu tout cou­
rage, non la voix nous reste encore, et 
si l'on nous opprime, nous sommes tou­
jours prêts à lutter, à protester de toute 
la force de nos poumons. 

Voilà ce qu'on appelle la décadence 
du caractère. Vous en ressentez-vous '? 

LA JUSTICE 

Mais le caractère tel que je viens de le 
délînir n'est encore qu 'un pas. qu 'un de­
gré dans la grandeur d 'âme. Il est plein 

http://na.se
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de misères. Il n 'exclut ni l 'orgueil, ni 
la haine, ni la volupté. Un chrétien doit 
"avoir, sans doute, mais il ne doit pas 

s'en contenter. C'est une vertu païenne 
en un mot. 

Le chrétien a d'autres no*ions. Ce n'est 
plus en soi qu'il cherche un modèle,mais 
en Dieu. C'est en Dieu aussi qu'il trouve 
de nouvelles vertus, l 'humili té, la chas­
teté, la chari té . C'est en Dieu qu'il trou­
ve la force nécessaire pour les mettre en 
p r a t i q u e ; et cette force s'appelle la grâ­
ce. 

Dès lors les vertus chez le chrétien 
même les vertus naturelles prennent 
une couleur toute nouvelle qui les 
différencie complètement des vertus 
païnnes , c'est la générosité. Le païen 
sans doute faisait le bien mais comme 
il ne cherchait qu'en lui-même sa force, 
c'est à lu i -même qu'il a t t r ibuai t la gloi­
re et l 'honneur. L'orgueil était donc 
comme le fruit naturel de sa vertu, l'é-
goïsme était donc jusqu'à un certain 
point légitime. Chez les chrétiens, c'est 
tou t autre chose. La vertu prenant sa 
source en Dieu doit revenir il n o u s ; et 
l ' homme doit être heureux d'offrir à son 
Dieu cet hommage . Cette pensée qu'un 
chrétien seul peut avoir,PEglise l'a admi­
rab lement t r adu i t e par ces mots. "So/i 
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J)eo hoiwr et ghyria in sxcula sxculorum ; " 
l ' A p ô t r e n o u s l 'a a d r e s s é e à n o u s - m ê m e s 
p o u r n o u s m e t t r e t o u j o u r s s u r n o s g a r ­
d e s ; Quid habcs quocï non accepisti f Et 
si accepisti quid gloriaris quasi non acce-
peris f 

Q u ' a v e z v o u s q u e v o u s n ' a y e z r e ç u e t 
si v o u s a v e z r e ç u , c o m m e n t v o u s g l o r i ­
fiez-vous d e ce qu i n ' e s t q u ' u n d o n g r a ­
t u i t . 

Voi là , m e s s i e u r s , l e f o n d e m e n t s o l i d e 
d e n o t r e h u m i l i t é . 

A p p u y é e s a i n s i s u r le roc d e l ' h u m i ­
l i té nos v e r t u s d e v i e n n e n t v r a i m e n t d i ­
v i n e s . E l l e s r e v ê t e n t u n c h a r m e s u r n a ­
t u r e l q u i n o u s r a v i t N o u s - m ê m e s . 

N o u s s o m m e s p o r t é s à m é p r i s e r c e s 
p a ï e n s o r g u e i l l e u x q u i r e m p l i s s a i e n t l e 
m o n d e d e l e u r v a i n e p e r s o n n a l i t é , q u i , 
•comme A l e x a n d r e d e s h o n o r a i e n t l e u r 
m è r e p o u r se fa i re a p p e l e r fils d e J u p i ­
t e r : Le m o i es t h a ï s s a b l e a d i t u n c h r é ­
t i en , P a s c a l , j e c r o i s . 

A h 1 c o m m e j ' a i m e m i e u x nos h é r o s 
q u i a v a n t d e l i v r e r l e u r s c o m b a t s s ' a g e ­
n o u i l l e n t e t p r i e n t p o u r b i e n faire v o i r 
AU b o n D i e u q u e ce n ' e s t p o i n t e n e u x -
m ê m e s m a i s e n l u i q u ' i l s se f ient . 

C o m m e j ' a d m i r e c e G u i l l a u m e l e C o n ­
q u é r a n t q u i p a s s a i t à H a s t i n g s l a n u i t 
e n p r i è r e p e n d a n t q u e les S a x o n s b u ­
v a i e n t . 
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C o m m e j ' a i m e ce Godefroi d e B o u i l l o n 
q u i , sacré r o i p o u r ses e x p l o i t s à la p r i se 
d e l a Vi l le S a i n t e , refuse l a c o u r o n n e 
d ' o r q u ' o n l u i p r é s e n t e : " A Dieu ne-
p l a i s e , s ' éc r ie - t - i l , q u e je p o r t e u n e cou­
r o n n e d 'or là o ù m o n S a u v e u r a é té cou­
r o n n é d ' é p i n e s . " 

C o m m e j ' a i m e c e t t e dev i s e d u g r a n d 
c h i r u r g i e n A m l i r o i s e P a r é q u i p e n d a n t 
n o s g u e r r e s d e r e l i g i o n s a u v a d e s mi l ­
l i e r s d e vies : " J e l e pansa i , Dieu le c u é -
r i t . " 

C o m m e j ' a i m e enfin ce t i t r e d e nos 
a n n a l e s n a t i o n a l e s qu i r é s u m e n t en u n 
m o t t o u t ce q u e j e m'efforce d e v o u s 
f a i r e c o m p r e n d r e : uUv*ta J>d i (,• Fran­
co*." 

O u i , m e s s i e u r s , le c h r é t i e n n ' o u b l i e 
j a m a i s son m o d è l e , sa force s u r t o u t , qu i 
e s t D i e u ; e t vo i l à ce qui le m e t à cen t 
l i e u e s a u - d e s s u s d u pa ï en . 

T e l l e est l a v e r t u d i v i n e d e l ' h u m i l i t é . 
L a c h a s t e t é n ' e s t p a s m o i n s b e l l e . T o u s 
l e s h é r o ï s m e s d u p a g a n i s m e n ' o n t j a ­
m a i s pu a t t e i n d r e j u s q u e là . J e s a i s 
b i e n qu ' i l s a v a i e n t des ves ta les , u n e de­
m i d o u z a i n e p o u r l ' E m p i r e R o m a i n ; e t 
c e l a adtempus, e t ce la s o u s p e i n e d e 
m o r t . E t m a l g r é t ou t , les m é c h a n t e s 
l a n g u e s d ' a l o r s t r o u v a i e n t e n c o r e d e 
q u o i g l o s e r . 
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lia n ' o u b l i a i e n t pas q u e R o m u l u s l e u r 
père é t a i t fils d ' u n e v e s t a l e . 

Voi là ce q u e la v e r t u p a ï e n n e a p u e n ­
fanter , u n e d e m i d o u z a i n e d e filles, e m ­
p r i s o n n é e s d a n s un t e m p l e , p e n d a n t 
q u e l q u e s a n n é e s do l e u r e x i s t e n c e . 

J e t e z m a i n t e n a n t l e s y e u x a u t o u r d e 
vou!». C 'es t m a i n t e n a n t q u e l a c h a i r e s t 
va incue .c ' e s t m a i n t e n a n t q u e l ' e sp r i t t r i ­
o m p h e , l i b r e enfin d e l'ers et d ' e n t r a v e s . 
liVtitie 8e r a p p e l l e m a i n t e n a n t son or i ­
g i n e : '•j'iieittiiiits hinitiiinii ail 'uiuiyincm et 
timiUliuli'nnn noxtram : ' ! " F a i s o n s l ' h o m ­
m e à n o t r e r e s s e m b l a n c e . " e t e l le d o i t 
ê t re p u r e c o m m e le c i e l . 

Mais n ' o u b l i o n s pas , m e s s i e u r s , q u e l a 
p u r e t é chez les c h r é t i e n s n ' e s t pas u n con ­
seil d e pe r fec t ion m a i s u n p r é c e p t e . I l 
faut ê t r e p u r d a n s le m a r i a g e , si v o u s 
voulez, ê t r e s a u v é , c o m m e i l fau t ê t r e 
j u s t e , c o m m e il faut ê t r e t e m p é r a n t . L e 
s u r n a t u r e l chez n o u s es t d e v e n u u n e se ­
c o n d e n a t u r e qu i a ses d r o i t s c o m m e i a 
p r e m i è r e e t q u i c rée a u t a n t d e d e v o i r s . 
N o u s a v o n s d ' a i l l e u r s l e s g r â c e s n é c e s ­
sa i res , et les v e r t u s nous Font assez fac i ­
les l o r s q u e n o u s s a v o n s p r i e r . N o t r e 
force est la p r i è re , e t n o t r e p r i è r e c o m m e 
c e l l e d e M a r i e est p u i s s a n t e : omnipotmlia 

A p r è s la c h a s t e t é , la c h a r i t é , c e t t e 
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émanat ion de la charité divine qui se 
manifeste dans la création et la rédemp­
tion. Dieu orée. Dieu soutient. Dieu con­
sole. Dieu nous sauve de la mort . Et 
nous à notre tour, nous consolons, nous 
.soulageons, nous cherchons à sauver. 
Notre âme s'est at tendrie. Elle n'est in­
sensible à rien ; elle n'est point indiffé­
rente, égoïste, hauta ine ; elle est toute 
fraternelle au contraire ; et les maux du 
prochain ht font souffrir. Quelle est 
belle cette vertu qui nous met. ainsi en 
communicat ion avec les hommes et 
nous fait partager leurs impressions. 

Joies, peines, plaisirs, douleur*, tout 
nous est commun, et nos cœurs battent 
tous à l 'unisson. C'est un mouvement 
harmonieux et universel dont le branle 
est donné par la main de Dieu mémo, et 
qui. suit docilement sa conduite. 

I l a pour fondement l'oubli de soi 
dans la contemplat ion de la beauté di­
vine dont tous les êtres font partie. 
Nous sommes, comme dit l 'Apôtre, les 
membres d'un même corps et ce corps 
•est Jésus-Crist. 
p Si un membre souffre, le corps souffre 
et nous-mêmes nous souffrons. Nous de­
vons donc soulager ce membre afin de 
soulager le corps et de nous rendre tous 
heureux.J|Voil:\ le calcul de la charité ; 
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et e n c o r e c e c a l c u l n e le d e v o n s - n o u s 
]>as l 'aire, e t d e v o n s - n o u s a g i r c o m m e 
d ' i n s t i n c t , t a n t ce t t e v e r t u n o u s est d e ­
v e n u e f a m i l i è r e . 

Dieu ca l cu l e - t - i l a v e c n o u s , et m e s u -
re- t - i l ses b o n t é s a u x s e r v i c e s que n o u s 
p o u v o n s lui r e n d r e ? N o n , il d o n n e s a n s 
c o m p t e r , e t ses bon té s n ' o n t d e l i m i t e s 
que n o t r e c a p a c i t é do r e c e v o i r . 

Ainsi l'ont les s a i n t s q u i l u i r e s s e m ­
b l e n t : ' • J e v e u x , d i t S t - P a u l , ê t re a n a -
t h è m e p o u r n i e s frères : cupio anathcma 
rssc prajralibus mrU". ' 'S i v o u s j u g e z , d i t 
St M a r t i n , q u e j e su is u t i l e à m e s f rè res , 
j e ne r e fuse p a s la pe ine : non rccuso la-
borem." 

"Si l ' on m'off ra i t d i t S t - I g n a c e , l e 
P a r a d i s à l ' i n s t a n t , o u le r i s q u e d e l ' e n ­
fer, p o u r r e n d r e se rv ice à m e s f rè res , j e 
r i s q u e r a i s l ' enfcv ." 

Voi là m e s s i e u r s , la c h a r i t é c h r é t i e n n e 
d a n s t o u t e sa g r a n d e u r . C'est ce q u e 
j ' a p p e l l e j u s t i c e d a n s le s e n s d e s a i n t e t é . 
J é s u s - C h r i s t n o u s en a d o n n é l ' e x e m p l e : 
'''f(ictus eut pro nobisobediens usque ad mur. 
tem, morlem autem crucis." 

C'est p o u r n o u s qu ' i l s ' es t fa i t o b é i s ­
s a n t j u s q u ' à l a m o r t e t à l a m o r t d e l a 
c ro ix . 

C'est l à l e s e c o n d d e g r é d e l a g r a n ­
d e u r d ' â m e , a u q u e l t o u s l e s c h r é t i e n s 
son t a p p e l é s . 
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Qu'en pensez-vous messieurs, vos 
cœurs se font-ils l 'écho de mes paroles? 

'LA PERFECTION 

Mais voici que j ' a t te ins des sommets où 
tous ne m o n t e n t pas sans vert ige. Je 
m'adresse a u x âmes nobles qui ont soif 
d u subl ime et qui ne se contentent pas 
d u devoir. Me suive qui pourra dans 
cette é tude,car aussi bienpersonne n'yest 
obligé, et Dieu n 'a point fait une loi de 
ce que je vais dire. Son code de morale 
a des points facultatifs. Rappelez-vous 
cette histoire d u jeune homme qui vint 
un j ou r demander au Sauveur des le­
çons de salut . Si tu veux être sauvé dit 
Jésus, observe la loi , scrva mandata.— 
"Seigneur, dit l 'enfant, je le fois depuis 
mon enfance."— Alors le Sauveur ajou­
t a : " Si tu veux être parfait fais davan­
tage . " Et le j eune homme eut peur et 
se rebuta . Quel est donc ce conseil de 
perfection si difficile et réservé aux 
h o m m e s de bonne volonté ? Si quis vult 
venire post me abneget semetipsum et tollat 
crucem siwim et sequatur me. Si quelqu'un 
veut être parfait, qu' i l se renonce, qu'il 
p renne sa croix et qu'i l me suive. 
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Messieurs, nous avons vu que le pre­
mier degré de grandeur d'âme, le carac­
tère, consistait à tirer de l 'âme humaine 
tout ce qu'elle pouvait donner : c'est-à-
dire les vertus naturelles ; que le second 
degré, la justice, cherchant plus h a u t 
un modèle, trouvait en Dieu le secret de 
ces vertus surnaturelles nécessaires au 
chrétien. 

Maintenant un nouveau modèle s'of­
fre à nous. C'est toujours Dieu sans 
doute ; mais ce qu'il nous conseille est 
si grand, si diilicile, qu'il s'est rappro­
ché de nous davantage et nous a mon­
tré tous les détails. 

C'est ainsi que l 'aigle qui excite ses 
petits à voler plane sur eux et les protè­
ge et les porte sur ses ailes. 

I l s'est donc fait homme, exinanivit 
semetijmumforman servi accipicm- E t a lors 
devenu semblable à nous, comme le 
dernier d 'entre nous, il nous a enfin ré­
vélé son dernier enseignement : la souf­
france. 

Vous savez, messieurs, si les sawits 
l'ont suivi dans cette voie. Oui ils l 'ont 
tous suivi sans t rembler ; et je pour ra i s 
vous les citer tous. Mais pour m i e u x 
vous faire comprendre les étapes de cet te 
perfection j ' en prendra i u n seul pour 
type, celui que je connais le mieux, le 
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grand imita teur du Christ :St François. 
C'était un h o m m e hardi, messieurs. 

Dès son enfance il voulut fonder une 
chevalerie . I l cherchait un guide, un 
modèle . Dieu seul lui plût . I l ee mon­
trai t magnifique, il donnait tout aux 
pauvres c o m m e un voi. 

Un jour, il entra dans une Eglise et 
i l entendit ces paroles : ' 'S i vous voulez 
être parfaits,vendez vos biens et donnez-
les aux pauvres , "—et i leourut aussitôt, 
vendi t son bien, son cheval môme et en 
dis t r ibua le pr ix aux mendiants . —"Ne 
portez ni bâton, ni souliers, ni ceinture, 
ni deux habits ;"—et il j e ta là son bâton, 
prit des sandales, se ceignit d 'une corde 
et n'eut p lus qu 'un habit. 

I l prit ensuite uneccue l l e et quota de 
porte en porte un peu de pain. 

Son père le chassa de sa maison afin 
qu ' i l n'eut plus une pierre où reposer sa 
tête. Il se mi t alors à prêcher dans les 
carrefours, comme son Jésus. 

I f lui manqua i t encore la souffrance, 
car dans sa misère i l se t rouvai t -heu­
r eux . Jésus qui le trouvait si docile et 
si hardi l ' a ima : Et intuitus dilexit eum. 

I l lui donna des maux sans fin, d'a­
troces tourments ; il lui donna douze 
disciples dont un Judas ; il lu i donna 
une ânesse sur laquelle on le portait tri­
omphant et mouran t au mil ieu des ho-
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sanna du peuple, comme autrefois 
lui-même était entré dans la Ville 
Mainte. 

Il fit plus que cela, il le t ranspor ta 
sur le Calvaire de l 'AIverne, et là il le 
transperça d 'amour ; il perça se» pieds 
et ses mains , traversa son côté d'où le 
sang jaillissait sans cesse. Et puis ce 
stigmatisé, son portrait, son image, il le 
laissa encore deux ans sur la terre, com­
me exemple immortel aux hommes. 

Voilà, messieurs, l 'exemple que je 
vous offre, l'effort où je vous convie. 
N'ayez pas peur, essayez, aimez. Quand 
on aime tout devient facile, car Dieu se 
charge de presque tou t l 'ouvrage et ne 
nous laisse quele mérite et l 'amour. 

Aimez donc Jésus-Christ, imitez J é ­
sus-Christine craignez point la souffran­
ce, et vous serez alors des hommes mais 
des hommes complets, d a n s l a p l é n i t u d e 
de la g randeur d'Ame, des hommes as ­
sez semblables à Pieu pour méri ter l 'é­
loge de l 'Apôtre qui nous a servi de 
texte' : DU eatis etfilii excehi omnes. 



L A V O L U P T É 

Jeudi soir, 4 D é c e m b r e . 

JToc tnim scitote intelliyente* 
(juod omnis fornivntor, mit t m -
mundup,... von habtt hxredita-
lem in rrgno Christi et Itei. 

Sachez qu'aucun fornicateur, 
aucun impudique n'a do piirt 
au royaume de P eu. 

K|ih. V , ô. 
ESSIEU RS, 

J ' en t reprends aujourd 'hui une tache 
délicate et j e commence par demander 
votre bienveil lante at tention. Je veux 
parler du vice affreux de l ' impureté. 
J e sais bien qu'à ce seul mot plus d'un 
audi teur va se boucher les oreilles 
comme si j ' a l la is offenser sa délicatesse ; 
mais je n'ai que faire de ces vaines pu­
deurs qui se manifestent au dehors pour 
cacher le p lus souvent une corruption 
profonde. J e m' inspire de vos besoins 
et de l 'amour de mon Dieu. For t de cet 
appui , j ' e spère parvenir à guérir bien 
des plaies secrètes, à relever des pauvres 
cœurs tombés, sans pour cela scanda­
liser les âmes qu i sont restées pures : 
omnia munda mundis. 
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De tous les vices, messieurs, l ' im­
pureté est de beaucoup le plus redou­
table à cause des ruines qu ' i l accumule ; 
et l'on peut dire qu'il entraîne plus de 
victimes en enfer que tous les autres 
réunis. 

D'ail leurs tous les vices s 'enchaînent 
étroitement et l'on peut dire avec assu­
rance, qu'i l est impossible à l ' homme 
tombé dans le péché mortel de conserver 
sa pureté. 

En effet on a vu des hommes ver tueux , 
modestes, sobres, char i tables par l'etï'ct 
d'une noble nature; mais quand il s 'agi t 
de la sainte vertu, la nature avoue son 
impuissance et doit tout attendre de la 
grâce de Dieu. 

Or, l a grâce ne pouvant cohabi ter 
avec le péché, il faut bien qu'ap/ès u n e 
ou plusieurs chutes, c'est-à-dire après 
un certain passé dans le péché, la tenta­
tion qui nous guette survienne à i 'i n-
proviste et nous prenne sans défende. 
C'est surtout comme peine des péchés 
de l 'orgueil que Dieu permet l ' impureté , 
afin de nous prouver que les plus nobles 
dons de l ' intell igence sont rien sans 
lui, que plus on s'élève, plus bas on 
tombe, et qu'enfin c'est pour nous châ ­
tier que nous tombons dans les fautes 
dont nous semblona p lus éloignés : cor-
ruptio optimi pemma. 



—8*7— 

On vous a dit souvent, messieurs, que 
l 'homme depuis la chute d 'Adam souffre 
en lui môme de rudes combats . Son 
A,me et son corps sont en présence. Cette 
âme qui a voulu secouer le joug légitime 
de son Dieu, se voit par un jus te retour 
des choses disputées, méconnue par le 
corps jadis son esclave. Quelle leçon, et 
comme elle devrait nous jeter trem­
blants aux pieds du Sauveur, nous ap­
prendre qu 'on ne trouve de véritable 
autor i té , de vraie liberté que dans l'o­
béissance ! 

Dans cette lut te entre l 'âme et le corps, 
l'Aine représente le ciel et la pureté, le 
corps la terre et la boue. L'âme livrée à 
el le-même peut pécher; l'orgueil, la 
ha ine , l 'envie, la colère sont des péchés 
de l 'âme; mais dans ses rapports avec 
le corps, elle a toujours pour elle le 
bon droit ; car enfin elle est légitime, 
souveraine, et le corps n'est qu 'un es­
clave révolté. C'est ainsi que tous les 
péchés du corps déplaisent à l 'âme et la 
souillent ; c'est ainsi qu'à chaque fois 
que nous tombons dans la paresse, la 
gourmandise ou la luxure, l 'âme gémit, 
se couvre de hon te et ne cède qu'à re­
gret- . , 

C'est qu 'en effet, ces vices sont des 
vices de la bête, et que l 'âme si fièrç de 
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son immatériel le ressemblance avec son 
Dieu s'en estime avec raison diminuée, 
défigurée, déshonorée. 

Dope, messieurs, vous rne compren­
drez mieux maintenant lorsque j e vous 
dirai que la pureté est le t r iomphe de 
l 'âme sur le corps. Un h o m m e chaste, 
c'est une Ame qui se souvient de sa di­
vine origine, de cette création spiri tuelle 
émanée du souffle de Dieu même, non 
pas sans doute qu'elle soit une partie de 
ce Dieu, mais du moins, parce qu 'e l le 
lui ressemble et représente vaguemen t 
son i m a g e : spéculum dhinie naturts. Un 
homme chaste n'est plus un h o m m e 
mais un ange, avec la même pureté et 
les combats en plus avec leurs glorieux, 
mérites. 

Un h o m m e chaste, c'est un imi ta teur 
de Jésus-Christ dans les phases les p lus 
douloureuses de sa vie : comme lui im­
molant sa chair en sacrifice : casligo cor­
pus ineum et in servitutem redigo ; c o m m e 
lui souffrant suspendu à la croix et 
mouran t ; comme lui enfin vainqueur 
de la mort et préservant jusqu 'à l 'heure 
de la résurrection son corps de la cor­
ruption véritable qui est cel le de l ' im­
pureté. Auss i dans ce grand jour de la 
résurrection, l 'homme chaste sera là 
t r iomphant , revêtu de la robe blanche. 
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de l ' innocence, servant de garde d'hon» 
neur à l 'Agneau et l 'accompagnant par­
tout . C'est Jean l'Apôtre vierge, qui nous 
l 'assure pour en avoir été témoin dans 
ses extases de Pathmos ! Ah ! la pureté, 
messieurs, quel le e s t - b e l l e ! C'est la 
vertu des anges et des saints, c'est la 
vertu de Marie, c'est la vertu de Jésus, 
C'est même la seule dont il ait été ja­
loux. Il a souffert qu'on lui disputât 
toutes les autres : qu'on l 'appelât un 
ami de la bonne chère et des festins, 
yotator rcni, un ami des publicains, un 
imposteur, un orgueilleux, un faux pro­
phète, un ennemi de sa nation, un con­
tempteur de Moïse, enfin un sacrilège et 
u n infâme usurpateur de la Divinité : 
mais quand il s'agit de sa virginité H 
ferma la bouche à ses ennemis et ne 
soufirit pas qu'elle fut soupçonnée. 
Pa rmi ces juifs homicides, aucun n'ose 
j ama i s met t re en doute sa vertu. 

O pureté, la p lus divine et en même 
temps la p lus fragile des vertus, c'est 
vous qui nous ouvrez toutes grandes 
les portes du Paradis : Beati mundo 
corde quoniam ipsi deum videbwnt. Bien­
heureux les cœurs purs, parce qu'ils 
verront Dieu ! ... 

Telle est messieurs, l 'éminenco de la 
ver tu de pure té . Quelle sera donc l'hor-
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r e u r d u v i c e qu i l u i e s t c o n t r a i r e ? A h ! 
m e s s i e u r s , l ' E c r i t u r e n ' a p a s d ' a c c e n t s 
assez i n d i g n é s p o u r le flétrir; t o u t e s ses 
p a g e s s o n t r e m p l i e s d ' i m p r é c a t i o n s 
c o n t r e c e v i c e . 

D i t e s - m o i , p o u r q u e l c r i m e , les h o m ­
m e s o n t - i l s jnériti": q u e Dieu d é t r u i s î t le 
m o n d e a u x j o u r s de X o é ? Sans d o u t e , 
ils c o m m e t t a i e n t b i en d e s c r i m e s , n i a i s 
enfin q u e l fu t le c r i m e qu i c a u s a l e u r 
m o r t ? s i n o n l ' i m p u r e t é : : amni* euro c-.>r-
rupcnit vin m mutin, t o u t e c h a i r a v a i t cor ­
r o m p u s a v o i e . Voi là p o u r q u o i le m o n d e 
en t i e r f u t e n g l o u t i s o u s les e a u x d u 
d é l u g e . 

E t p l u s t a r d , p o u r q u o i l es v i l les m a u ­
d i t e s d e l a P e n t a p o î c : S o d o m e , G o -
m o r r h e e t l e s a u t r e s f u r e n t - e l l e s c o n ­
s u m é e s p a r l e feu d u c i e l ? S inon , p a r c e 
q u ' e l l e s é t a i e n t l i v r é e s a u x a b o m i n a ­
t i o n s d u p é c h é i m p u r . 

P o u r q u o i S a m s o n s u c c o m h a - t - i l e t de ­
v in t - i l l a p r o i e d e s P h i l i s t i n s , s i n o n 
p o u r s ' ê t r e la i ssé p r e n d r e a u x p i è g e s 
q u e l u i t e n d a i t u n e f e m m e i m p u d i q u e ? 
P o u r q u o i D a v i d , l e s a i n t roi , l e p r o ­
p h è t e , d é s h o n o r a - t - i l s a vie e t d e v i n t - i l 
h o m i c i d e , s i n o n p o u r a v o i r s u c c o m b é à 
des d é s i r s c r i m i n e l » ? P o u r q u o i .Salo­
m o n , l e p l u s sage d e s ro i s , d e v i n t - i l 
d a n s s a v i e i l l e s s e i d o l â t r e e t i m p i e , l a i s -
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sant au m o n d e entier l a terrible leçon 
de la g râce perdue, sinon pour s'Être 
a b a n d o n n é aux passions d ' i gnomin i e? 

P o u r q u o i ? . . . niais j e m'arrête. I l fau­
drait c o m m e j e le dirais tout à l 'heure, 
repasser une à une rlia<|up pape de l ' E ­
c r i tu re . L e vice impur y est partout 
n o m m é , partout flétri ; chaque prophète 
l 'a s t igmat isé , chaque apôtre n»ua » m i s 
en garde contre lui , c o m m e contre le 
serpent infernal lu i -même. '• Ni les for-
nicateurs , dit Sa in t Pau l , ut les impu­
diques d ' aucune sorte, no posséderont 
le r o y a u m e de D i e u . " 

Mais ce qui douane tout, c'est ln pa­
role de Dieu m ê m e aux deux extrémi­
tés de l 'Ecr i tu re : IWÏI wmrhnbtrit dit 
lVieu dans les tables de la loi : '* Tu ne 
commet t ras point d ' impuretés ; " Tel est 
le c o m m a n d e m e n t du Dieu du Sina ï . 
E t plus tard, Notre Se igneur Jésus-
Christ confi rme et renforce ce môme 
c o m m a n d e m e n t : " V o u s avez appris 
qu ' i l avai t été d i t ;\ vos ancêtres : vous 
ne commettre/, point d ' impuretés, eh 
bien, m o i , j e vous d i s : quiconque a m i 
je té sur une femme des regards de con­
voitise, a déjà commis le péché dans son 
cœur . S i donc , votre œil droit vous 
scandal i se , arrachez-le, car il vaut 

' j n ieux pour vous perdre (Jtieiqu'on "de 
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vos membres que d 'al ler avec votre 
corps entier en enfer." Mat th . V._27, 28. 

Je m'arrête, messieurs, il est inut i le 
d'insister apiès des paioles si redou­
tables. 

A h ! si maintenant nous passons des 
lumières de la parole divine aux lumiè­
res de la raison, humaine , nous trouve­
rons d'autres motifs aussi forts et aussi 
graves de flétrir l ' impureté . 

Cette odieuse passion en même temps 
qu'elle est une cruelle offense à Dieu, 
l'ait pour notre corps et pour notre âme 
l'office du plus subtil des poisons ; il les 
abrut i t et les tue. 

Etudions son influence sur le corps, 
l ' intelligence et la moral i té . 

Et d'abord sur le corps. On s'étonne, 
messieurs, de voir de nos jours tan t de 
maladies mystérieuses, de ces langueurs 
81 é t ranges auxquelles les médecins, 
pour t romper l ' inquiétude des parents , 
donnent des noms inconnus . 

Combien en avons-nous vu de ces en­
fants si pleins de force et d 'une san té si 
florissante qui tout à coup pâlissent, et 
s'étiolent, arrivés à l'âge de quatorze 
ans. C'est l ' impureté, le péché soli taiie 
qui dévore ce pauvre enfant comme un 
ver rongeur, qui fait lentement l 'œuvre 
dé rj&ort. Les parents d&ns Içur aveugle 
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tendresse, tout en se lamentant du ré­
sultat, n 'en devinent point les causes ; 
i ls ne s 'aperçoivent pas que l'enfant est 
devenu méfiant, sauvage, taciturne et 
qu'il recherche la solitude. I l semble 
que l 'enfer lui-mCmc ait noué le ban­
deau sur leurs yeux , afin de les empê­
cher de recourir aux moyens efficaces à 
l 'exacte surveil lance, qui seule pourra 
sauver sa v i c t ime et lu i ravir sa proie. 

V o y e z maintenant ce jeune homme 
de trente ans, avec ses joues amaigries, 
ses yeux caves , son front chauve que la 
débauche et non l 'étude a dépouillé, 
son teint de cire et cet air général de 
faiblesse et de dégoût. Il n'a rien de la 
fierté, de la vigueur et de la virilité de 
son âme, c'est un cadavre qui marche 
encore. 

A v ing t ans ce jeune homme qui jus­
que là s'était conservé chaste, ce jeune 
homme s'est abandonné à ses passions, 
il s'est je té tête baissée dans la luxure 
et c'est là qu' i l s'est usé, qu'il s'est dé­
gradé, qu ' i l a tellement vieil l i qu'on 
dirait maintenant que la tombe est ou­
verte béante sous ses pieds. 

Il en est cependant qui ne meurent 
pas si tôt, qui traînent péniblement le 
poids de la v i e jusqu 'à une vieillesse 
déshonorée ; i l s sont pour tout le monde 
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des objets de mépris et de dégoût et 
s'en vont dans des hôp i t aux spéciaux 
qui seuls osent affronter la purulence 
de leurs plaies. 

Mais ces ravages matériels sont peu 
de choses lorsqu'on les compare à ceux 
que le péché impur exerce sur les intel­
ligences. Que nous en avons vu de ces 
petits prodiges qui font l 'orgueil des 
mères par l'éclat p rématuré de leur es­
prit. E t voilà que l ' impure té passe par 
là et cet éclat s'éteint sans retour, 
comme ces rayons d 'un soleil qui se 
lève, et que couvrent bientôt d 'épais 
nuages. Le génie de dix ans est un 
idiot à seize, l ' impureté a fait son œuvre 
de mort dans cette âme . 

Mais continuons. Que nous en avons 
vu de ces jeunes gens, qui pa rvenus 
sans encombre jusqu 'à l 'âge de v ing t 
ans, grâce à l ' inquiète vigilance des 
prêtres qui furent leurs maî t res , 
donnent à leur famille et à leur pa t r ie 
de grandes espérances d'avenir. Les 
voilà dans les grandes villes ; mais hé­
las ! bientôt leur ver tu fait naufrage et 
avec leur vertu leur ta lent . I ls oubl ient 
tout pour le péché, t ravai l , étude, am­
bition même ; et ceux qui so mont ra ien t 
à l 'horizon comme une lumineuse étoile, 
tombent et disparaissent hon t eusemen t 
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comme un astre errant , sans môme 
s'être pu créer une carrière. 

La l u x u r e est une ivresse, messieurs, 
comme elle, elle a ses oublis, ses anéan­
tissements, ses abrutissements môme, 
abrut issements dont on ne revient plus ; 
car l 'esprit une fois émoussé et alourdi, 
ire reprend plus jamais sa vigueur et sa 
souplesse. 

Mais si le corps s'étiole, si l 'esprit s'a­
moindr i t par la luxure , que dire des 
effets désas t reux de ce vice sur la vertu 
morale. 

11 n 'est pas, messieurs, de principe 
qui t ienne longtemps contre de mau­
vaises hab i tudes . L' impureté obscurcit 
complè tement en nous la notion du 
bien et du mal . Pascal disait un joui-
que si le3 hommes avaient intérêt à nier 
les vérités mathémat iques autant que 
les vérités morales, qui sont le critérium 
de leur conduite , ils le feraient assuré­
ment . 

Et en effet un seul exemple le prou­
vera. 

C'est pour satisfaire ses passions, 
qu 'un h o m m e ne craint pas de désobéir 
à son Dieu, de renoncer au Paradis et 
d'affronter l'enfer, comment voulez-vous 
qu'il t ienne compte des lois morales et 
qu'il écoute la raison? I l s'aveugle, i l 
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est sourd à tout. Nous savons que 
toutes les passions nous aveuglent. La 
colère, par exemple, nous fait _ com­
mettre des actions dont nous rougissons 
lorsque le calme nous revient; mais au­
cune après l'ivresse ne nous étourdit 
autant que l'impureté. 

L'impureté dégénérée en habitude, 
atteint un véritable paroxysme de folie. 
Elle méconnaît les lois divines et hu­
maines, elle s'en moque, elle prend 
plaisir à les outrager. Arrivé à ce degré, 
le coupable tombe plus bas que la 
brute. 

Ne faut-il pas être pire qu'une brute 
en effet pour porter les flammes de l'a­
dultère dans une maison honnête, et 
déshonorer un paisible foyer. Ses œu­
vres sont des œuvres nocturnes comme 
le voleur; tout ce qu'il touche, il le 
souille à jamais. 

C'est ainsi qu'il fait tomber la jeune 
fille inconsidérée, tête folle, parfois plus 
imprudente que coupable, et qu'il traîne 
de chute en chute jusqu'au fond de l'a­
bîme dont on ne peut plus se relever. 
Il fait plus, il se ravale jusqu'à la bête ; 
il guette sur les chemins, il attente à la 
pudeur, plus cruel que les loups, qui 
du moins ne perdent pas les âmes; il 
n'hésite pas, s'il le faut devant d'autres 
crimes. 
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Depuis quelques temps, les journaux 
sont remplis de récits qui font dresser 
les cheveux sur la tête; et vous n'avez 
point oublié l 'histoire de ce misérable 
de Cumber land qui pour assouvir sa 
rage a étranglé deux enfants de ses 
propres mains . 

Voi là à quel les monstruosités l ' impu­
reté condui t ; vo i là où elle vous condui­
ra, si vous n 'y prenez garde. 

Je sais qu 'on se fait des i l lusions sur 
ce sujet; qu 'on se promet bien de se 
convert i r p lus tard. On a mGme inven­
té pour les besoins de la cause, une ex­
pression certainement inspirée par l'en­
fer : I l faut bien que jeunesse se passe. 
Erreur, messieurs, la jeunesse crimi­
nel le ne passe pa s ; on est, ou plutôt, on 
se croit toujours jeune. Le vieillard 
reste impudique comme autrefois. 
Seulement , i l est encore plus hideux 
parce qu'i l est sans excuse. Alors i l 
devient tout à fait effronté, sans pu­
deur ; i l perd toutes les hontes, toutes 
les c royances ; rien ne l 'arrête p l u s ; et 
l 'on peut dire de lu i qu'arrivé à ce point 
de perversion i l lu i est presque impos­
sible d'éviter l 'enfer. C'est encore 
comme les ivrognes . Les vieil lards 
abrutis dans l ' ivresse et dans l ' impure­
té peuvent être considérés comme incu­
rab les . 
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N 'attendez donc pas â la vieillesse ; 
c'est lorsque l'arbre est encore ver t et 
flexible qu'on peut le redresser. 

Vous donc, messieurs, qui m'écoutez, 
frappez-vous la poitr ine. Jadis le_pro­
phète Jonas entra dans Ninive en cr iant : 
" Encore quarante jours et Ninive sera 
détrui te . ' ' Mais Ninive se converti t , 
le roi et tout son peuple se couvr i rent 
d 'un sac et de cendre et Dieu les pr i t en 
pitié. 

Moi aussi je viens vers vous pour 
vous crier avec le prophète : " Péni­
tence ! Pénitence ! " Si vous ne faites pé­
nitence, vous mourrez tous certaine­
ment : nisi pœnitcntiam egcrilis omncs si-
miïitcr peribilis. 

Le cœur me saigne en vous pa r l an t 
ainsi. Ce sont là de dures paroles et je 
serais heureux de croire qu'elles ne sont 
pas méritées, niais vous savez bien que 
vous les méritez, messieurs, et si vous 
consultez votre conscience, vous t rouve­
rez que j ' a i raison. Vous n'êtes pas p lus 
libres que les autres de ce grand ma l de 
notre époque. Vous qui vivez au mi l ieu 
des protestants, ennemis de not re reli-. 
gion, qui devriez les édifier pa r des 
moeurs pures et une chasteté angélique, 
je vous le demande, vous dist inguez-
vous beaucoup;d'eux sur ce po in t? Sans 



—99— 

doute , vous assistez ass idûment à la 
messe, sans doute vous fréquentez assez 
régul ièrement les sacrements. Mais au 
point de vue de la pureté, où en étes-
vous, je vous le d e m a n d e ? Ah, vous 
baissez la téte, et je lis dans vos yeux 
vos aveux. Que vous êtes loin de nos 
aïeux les m a r t y r s qui arrachaient à 
leurs ennemis , aux païens, aux bour­
reaux ce cri d 'admirat ion et d 'envie: 
" C e s chrétiens, qu'ils sont p u r s ! " et 
qui a t t r ibua ient leur vertu à des char­
mes magiques . 

H é l a s ! nous n 'é tonnons plus aujour­
d 'hu i personne ; et les protestants voy­
ant que vous leur ressemblez, n'ont 
pour vous ni admirat ion ni envie. 

Réveillez-vous, messieurs, de votre 
torpeur et rappelez-vous que le sacrifice 
de la messe ne plait au cœur de Jésus-
Christ qu ' au tan t qu'il est offert par un 
cœur pur. 

Rompez, rompez, tout pacte avec l'im­
piété. Du milieu de mon peuple, exter­
minez les crimes, et vous viendrez après 
m'immoM-'TOS vietk»es.. • 

Maîs-je"va?s que-' yo'ue étés' éiçùV et 
que vos cœurs s'ouvrent' à'ia' ^race-. 

Mon Jrèrevïhé 'dites-vous, que- ferons-
nous''poii:;!' irons C9rr?j*âf ?—»Pour yous 
corriger, voici ce qu'il l'aùf faire : ' '. -
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Evitez les mauvaises compagnies, évi­
tez la solitude qui est une mauvaise 
conseillère, vœ soli. 

Priez, confessez-vous, communiez sou­
vent, c'est là la force, c'est là le salut . 
Soyez humbles et méfiants de vous-
mêmes, mais mettez votre confiance 
dans le Seigneur. 

Imitez saint Paul , tout saint qu'il était, 
il se méfiait de lu i -même. " Fer me ni-
hilsum: je ne suis rien, disait-il, sed 
omnia possun in eo qui me confortât ; 
mais je puis tout en celui qui me 
fortifie. 

Oui, si vous priez, vous serez sauvés ; 
vous vous maintiendrez purs si vous 
l'êtes, vous vous corrigerez si vous ne 
l'êtes pas, et c'est ainsi que malgré vos 
faiblesses, vous arriverez enfin dans la 
cité bienheureuse des saints et des 
purs . 



P R O D I G U E 

Vendredi soir, 5 décembre. 

Patrr, / v c c c m in eœlum rl en-
mm te,jnm non mm digmu vo­
eu ri Jilius tuutt. 

Mon pure, j'ai péché contre 
le ciel et contre vous, je ne suis 
pi' s J:gne d'être apjelé votre 
fils. 

ST. LUC X V , 21. 

MESSIEURS. 

Un jour Notre Seigneur Jésus-Christ 
raconta à ses apôtres la parabole de 
l 'enfant prodigue ; c'est elle que je vais 
vous raconter ce soir. 

I l y ava i t au fond de l 'Orient un 
hom me très riche et très bon. Cet 
homme avai t deux enfants. L 'un l'aîné 
suivai t les traces de son père, mais le 
p lus jeune était méchant . Son père l'a­
va i t comblé de toutes les marques de sa 
tendresse, ava i t appelé près de lui les 
maîtres les p lus vertueux sans pouvoir 
rien gagner sur cette nature rebelle. 
Quand l 'enfant eut grandi et qu'il fut 
devenu h o m m e , le séjour dans la mai-
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son de son pore lu i devint insuppor­
table ; il réc lama sa part d 'héritage. 

Le père fut blessé jusqu 'au fond du 
cœur mais pour ne pas aigrir davantage 
un fils dénaturé, il fit ses partages et lui 
donna son bien. 

A peine l 'enfant fut-il en possession 
de sa fortune qu'il quitta le foyer pater­
nel et disparut. I l s'en alla bien loin 
sur une terre étrangère, dans une grande 
ville, où il donna libre cours à ses ins­
tincts pervers. 

I l y a, messieurs, dans les grandes 
villes des hommes qui vivent du mal­
heur des .autres; i ls ressemblent aux 
oiseaux de proie; à peine voient-ils arri­
ver un j e u n e imprudent qu'ils s 'abat tent 
autour de lui pour faire l 'œuvre de 
Halan. Notre prodigue eut de nom­
breux amis . Tl dissipa, joyeusement 
avec eux, son bien dan.s la débauche et 
la luxure, sans s 'apercevoir qu' i ls vi­
vaient à ses dépens. D'ail leurs, i l s le 
payaient, en l ' instruisant , ils ava ien t 
commencé par le faire rougir de son 
innocence, ils finirent par le rendre fier 
du péché. 

Cependant son cœur et sa bourse se 
désemplissaient en même t emps ; son 
cœur se vidait de tous les pr incipes 
d'honneur et de vertu qui y avaient clé* 
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posés avec tan t de sollicitude ses bons 
Vieux ma î t r e s ; sa bourse se vidait avec 
la même effrayante rapidité. 

Bientôt la gêne vint, l 'horrible gêne, 
cet enfer des m o n d a i n s ; alors il fallut 
recourir a u x expédients, aux moyens 
inavouables . 

Le jeune homme emprunta à son 
t o u r ; mal lui en pr i t ; ses bons amis l'a­
bandonnèrent et ne daignèrent même 
plus le regarder. 

A la gêne succéda la pauvreté. Hon­
teux , mal vêtu, il tomba dans le monde 
des escrocs, il t r ichait au jeu, il volait 
pour vivre. 

Quel désenchantement pour l'infor­
tuné ! Jusque-là le vice lui était apparu 
enjoué, b r i l l an t sous le vernis du 
inonde, il le voyait maintenant tel qu'il 
était, h ideux, horrible ; et pour tant le 
vice le tenai t enchaîné sous sa rude 
étreinte sans lui laisser l ' idée du repen­
tir. 

Mais il n 'é tai t point au comble de ses 
m a u x . 

Une grande disette se fit sentir dans 
le pays. E n Orient ,messieurs , si les 
pluies m a n q u e n t au pr intemps, les ré­
coltes sèchent en herbe dans les champs 
dévastés ; c'est la famine. La famine 
v in t donc, le blé de l 'étranger se vendit 
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au poids de l'or, e t les pauvres pleu­
rèrent. 

Notre prodigue sent i t pour la pre­
mière fois les a igu i l lons de la faim ; ses 
beaux habits se t rouèren t , ses souliers 
étaient percés par dessous . ' 11 tendi t la 
main dans les rues détournées , niais les 
passants étonnés et inquie t s hâtaient le 
pas en le voyant . 

Chaque matin a u x portes des maisons 
il cherchait dans le ruisseau quelques 
os et quelques restes des repas ; mais il 
trouvait là une t r o u p e affamée et gros­
sière qui le repoussai t b ru ta lement . 

Alors un jour, désespéré , il qui t ta la 
grande ville et v in t d a n s une ferme de­
mander du t ravai l p o u r l 'amour de 
Dieu. On en eut pi t ié , mais c o m m e il 
ne savait aucun mé t i e r on lui confia la 
garde d'un t roupeau de pourceaux. 

C'est ainsi que demi-nu il allait 
chaque jour clans l a forêt voisine avec 
ses hôtes ; il ne mangea i t point à sa faim 
et le soir il jetai t u n regard d'envie sur 
les racines que l 'on d o n n a i t aux pour­
ceaux. 

Alors son cœur s 'a t tendr i t . Assis, 
tête baissée, sous les r a y o n s ardents d u 
soleil, il passait d e longues heures à 
pleurer et à méd i t e r . 

I l revoyait en espr i t les riantes images 
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de sa jeunesse, ses jeux enfantins avec 
son frère, la joie bruyante dont, il ani­
mai t la maison paternelle, le.* nombreux 
serviteurs, les repas abondants où fes­
toyai t une joyeuse compagnie,?» mère 
si tendre, si faible peut-être, son père si 
noble et si bon. 

Tout cela passait connue un de ces 
songes do bonheur qui égayent quelque­
fois le délire des gens malades, mais 
n'en rendent leurs maux que plus poi­
gnants ; et le prodigue en relevant la 
tète, n'en ressentait que davantage son 
malheur . . . 

Chrétiens qui m'écoute?., il est au ciel 
un Père de famil le ; le monde est sa ri­
chesse, les étoiles qui scintillent dans lu 
nui t obscure sont un jouet de sa puis­
sance, la terre est un don de ses mains ; 
mais il est bon, il aime les hommes qui 
sont ses enfants, ses enfants de prédilec­
t ion. C'est pour eux qu'il a tout créé, 
la terre, la vaste mer, les cieux. 11 a 
mis dans leur être de nobles facultés, 
la volonté, l ' intelligence, la sensibili té; 
il les a confiés à la garde d'un ange fi­
dèle qui inspire à leur conscience de 
nobles pensées. Dès leur tendre enfan­
ce, l'Eglise, son épouse et leur mère les 
instrui t soigneusement du bien et du 
^nal, levtr enseigne leurs devoirs et Jeuç 
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montre l 'horreur du vice. Voilà ce que 
Dieu, fait pour les hommes , voilà ce 
qu'il fait pour nous. 

Et nous, que faisons-nous? nous fai­
sons comme le prodigue; dès notre pre­
mière jeunesse nous nous révoltons 
contre Dieu ; nous nous croyons plus 
sages que l'Eglise ; son joug nous pèse 
parce qu'il nous prive do ces joies du 
monde qui nous semblent si charmantes 
vues de loin ; parce qu'il arrête l'essor 
d'une liberté dont nous sommes si ja­
loux avant que de la connaî t re ; et alors 
nous nous adressons à Dieu : " Won 
père, lui disons-nous, comme le prodi­
gue, donnez-moi ma part d 'hér i t age ; il 
me faut ma l iber té; je ne veux désor­
mais dépendre que de moi seul." 

Et alors, dès que nous sommes deve­
nus nos propres maîtres, nous nous hâ­
tons de nous éloigner de ce Père don t la 
tutelle nous impor tune ; nous nous en­
fuyons bien loin, inregioncm longinquam. 
Adieu la prière du mat in et du soir, 
adieu la messe du d imanche , la confes­
sion, l 'Euchar is t ie ; il faut tout oublier 
et ne p lus penser à Dieu. 

Cependant nous nous faisons de nou­
veaux amis, des corrupteurs de l ' inno­
cence, des jeunes gens tarés qui affectent 
d.e ne pas croire à cette vieille chose 



— 1 0 7 — 

qu'un appelle la religion et qui se mo­
quent du bon Dieu. Voilà nos nouveaux 
modèles . Avec eux notre fortune est 
vite dissipée, cette fortune amassée si 
pénib lement dans notre cœur d'enfant. 
D'abord c'est l ' innocence qui s'enfuit ; 
l a débauebe prend sa place! 

Avec l ' innocence, l 'honnêteté, la pu­
deur, le respect des parents, la délica­
tesse, enfin la foi. Tous les principes 
s 'envolent l 'un après l 'autre loin d'un 
cœur dévasté. Voi ià les premiers fruits 
de la luxure . 

Alors v iennent la famine et l 'indi­
gence . 

Dans ce cœur corrompu les passions 
grandissant deviennent insat iables ; rien 
ne peut plus les satisfaire. Vainement 
vous épuisez votre corps et votre fortune, 
e l les ont toujours soif et toujours faim, 
î t a i s , dites-vous, j e n'en puis plus, j ' a i 
tout perdu. Encore ! disent les passions'; 
" m a i s j e vais m W r i r à la pe ine ." En­
core, encore, jusqu 'à la mort ! 

C'est ainsi que les passions s 'emparent 
de nous. Si encore elles donnaient le 
bonheur ; ma i s non, elles ne procurent 
que l 'amertume, le dégoût et l 'ennui de 
l a vie. E l l e s ne nous enchaînent .pas 
moins et nous réduisent en affreux escla­
vage. Tous les démons de l 'enfer régnent 
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montre l 'horreur du vice. Voilà ce que 
Dieu, fait pour les hommes, voilà ce 
qu'il fait pour nous. 

Et nous, que faisons-nous ? nous fai­
sons comme le prodigue; dus notre pre­
mière jeunesse nous nous révoltons 
contre Pieu ; nous nous croyons plus 
sages que l'Eglise ; son joug nous pèse 
parce qu'il nous prive de ces joies du 
monde qui nous semblent si charmantes 
vues d e loin ; parce qu'il arrête l'essor 
d'une liberté dont nous sommes si ja­
loux avant que de la conna î t re ; et alors 
nous nous adressons à Dieu : " Mon 
père, lui disons-nous, comme le prodi­
gue, donnez-moi ma par t d 'hér i t age ; il 
me faut ma liberté ; je no veux désor­
mais dépendre que de moi seul." 

Et alors, dès que nous sommes deve­
nus nos propres maîtres, nous nous hâ­
tons de nous éloigner de ce Père dont la 
tutelle nous impor tune ; nous nous en­
fuyons bien loin, inregionem lemginquam. 
Aaieu la prière du mat in et du soir, 
adieu la messe du d imanche , la confes­
sion, l 'Euchar is t ie ; il faut tout oublier 
et no plus penser à Dieu. 

Cependant nous nous faisons de nou­
veaux amis, des corrupteurs de l ' inno­
cence, des jeunes gens tarés qui affectent 
^e ne pas croire à cette vieille chose 
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qu'on appelle la religion et qui se mo­
quent du bon Dieu. Voilà nos nouveaux 
modèles . Avec eux notre fortune est 
vite dissipée» cet te fortune amassée si 
péniblement dans notre cœur d'enfant. 
D'abord c'est l ' innocence qui s'enfuit ; 
la débauche prend sa place. 

Avec l ' innocence, l 'honnêteté, la pu­
deur, le respect des parents, la délica­
tesse, enfin la foi. Tous les principes 
s 'envolent l 'un après l 'autre loin d'un 
cœur dévasté. Voi là les premiers fruits 
de la luxure . 

Alors viennent la famine et l 'indi­
gence . 

Dans ce cœur corrompu les passions 
grandissant deviennent insat iables ; rien 
ne peut plus les satisfaire. Vainement 
vous épuise/, votre corps et votre fortune, 
e l les ont toujours soif et toujours faim. 
M-ais, dites-vous, j e n'en puis plus, j ' a i 
tout perdu. E n c o r e ! disent les passions ; 
" m a i s j e vais mourir à la peiné ." En­
core, encore, jusqu 'à la mort ! 

C'est ainsi que les passions s 'emparent 
de nous. Si encore elles donnaient le 
bonheur ; mais non, elles ne procurent 
que l 'amertume, le dégoût et l 'ennui de 
l a vie. E l l e s ne nous e n c h a î n e n t ' p a s 
moins et nous réduisent en affreux escla­
vage. Tous les démons de l 'enfer régnent 
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en nous,. Les démons de l'orgueil, de. 
l 'ambition, de l'envie, de la haine, du 
jeu. 

Mais ce n'est pas tout. Pauvres escla­
ves que nous sommes nous finissons 
par envier le sort des pourceaux ; il 
nous faut des plaisirs infantes, des 
péchés dont le nom seul fuit rougi r ; il 
nous faut fréquenter des hommes que le 
monde lui-même méprise et sacrifier 
tout jusqu 'au vain honneur et à la for­
tune de la terre. Voilà jusqu'oïl mène 
rincondnife ; voilà, messieurs, jusqu 'où 
l'on peut aller. 

Ah ! rentrez en vous-mêmes et compa­
rez votre vie actuelle avec votre vie 
d'autrefois. 

Que sont devenues les douces joies de 
votre innocence et de voire première 
communion ? Alors votre cœur était 
pur, votre front candide, vous pouviez 
lever vers le ciel vos yeux sans crainte, 
vous n'aviez pus peur de Dieu, vous lui 
disiez: Notre Père qui êtes aux cieux ! 

Et maintenant tout cela est passé ; ce 
ciel n 'est plus pour vous, vous ne con­
naissez plus les délices de l 'amour di­
vin; mais vous avez pris une autre 
route, route pleine d 'amertume et de 
déceptions, la route du vice et du péché 
qui abouti t , infailliblement, peut-être 
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demain, peut-être m Ame aujourd'hui A 
l ' ab îme béant de l'enfer. 

Nous avons laissé le prodigue pleu­
rant son péché. Il était.dans l'affliction 
quand tout à coup il se di t : " Combien 
de serviteurs dans la maison de mon 
père ont du pain en abondance, et moi 
ici je meurs de faim." 

Messieurs, savez-vous quelle est cotte 
faim dont meurt le pécheur? C'est la 
faim de l 'âme. 

De même que le corps chaque jour n 
besoin de la nourriture matérielle, ainsi 
l ' âme aussi a besoin d u n e nourriture. 
Cette nourriture, c'est le bonheur, c'est 
l ' amour de Dieu. 

,Tc sais qu'il y a des hommes qui n'é­
prouvent j amais celte faim. Pourvu 
qu ' i l s remplissent leur ventre ils sont 
contents ; i ls ne se doutent même pas 
qu' i ls ont une âme. Ils jouissent d'une 
pa ix best iale; leur âme n'est qu'un ins­
tinct grossier. Plaignez ces hommes 
qui sont à peine des hommes. 

Je sais qu'i l en est d'autres, qui 
cherchent des plaisirs plus relovés, qui 
souffrent d 'une faim plus noble ; ces 
plaisirs, ce sont les vo lup té s ; cette 
faim, c'est l 'honneur, la gloire. 

Mais ceux-là se trompent misérable­
ment . 
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Leur âme n'a pas pu prendre assez 
haut son vol et p laner au-dessus des 
brouil lards du vice, elle ne voit r ien, 
elle erre sans but, elle heur te par tou t 
dans les chaos de ses passions sans pou­
voir arr iver au bonheur. La faim qui la 
dévore, elle l 'assouvit sans cesse en 
d ' immondes banquets qui ne laissent 
après eux que remords et qu 'amer tume ; 
mais la paix, mais le bonheur, elle les 
ignore. C'est ainsi que l 'ordre divin leur 
est caché, que l 'harmonie fait pour eux 
place au désordre, que la vie leur para î t 
comme un problème insoluble, don t ils 
ne voient ni le but, n i l 'auteur, ni la sa­
gesse, que ce bonheur tant souhaité n'est 
qu 'un décevant mirage, et ce Dieu si 
bon qu 'un néant ou qu 'une divinité fu­
neste. 

Mais à côté de ces âmes infortunées, 
je sais qu'il en est d 'autres , seules vrai ­
ment dignes d'être appelées des âmes , 
qui se rappellent le Père don t elles sont 
issues, qui se savent les filles de Dieu, 
le souffle de sa bouche, simples et imma­
térielles comme lui, aspirant à lui comme 
à leur centre, comme le fer aspire à l 'ai­
mant . Ces âmes-là ont la notion du bon­
heur qui sans cesse repasse devant l 'œil 
de leur mémoire comme u n éclair ra­
pide, une vision de l'infini. 
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Ces âmes-là comprennent qu'elles ne 
sont ici que des voyageuses sur une 
terre étrangère, déserte et sans eau. 

Elles s'écrient avec St-Augustin: 
"Seigneur vous m'avez faite pour vous 
et j e ne puis trouver de repos hors de 
vous." Elles s'unissent aux cris déchi­
rants du Psalmiste qui pleure dans cette 
vallée de larmes et qui trouve son exil 
bien long. Comme le poisson hors do 
l'eau elles étouffent dans l'atmosphère 
d'ici-bas. Comme le prodigue elles se 
rappellent la maison paternelle, les ser­
viteurs nombreux qui peuplent le ciel: 
"qu'ils sont heureux s'écrient-elles, pen­
dant qu'ici nous mourons de faim ! " 

Oui, messieurs, elles meurent de 
faim, elles se consument sur la terre. 
Croyez-vous que la volupté puisse satis­
faire une âme altérée d'infini, croyez-
vous qu'une créature puisse contenter 
une âme qui se souvient de Dieu? 

0 ciel! ô patrie! Vers toi notre cœur 
s'envole! Brise-toi, prison cruelle qui 
nous retiens malgré nous! Malheureux 
homme que j e suis! dit l'Apôtre, qui me 
délivrera de ce corps de mort? 

Messieurs, ce cœur que Dieu a mis 
dans votre poitrine, gardez-le avec un 
soin jaloux, c'est toute l'âme, c'est tout 
l 'homme ; c'est le Paradis ou l'enfer. Si 
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vous le tenez pur, c'est l 'amour éternel, 
l 'éternel bonheur ; si vous le souillez, 
c'est la ha ine et le désespoir. 

Comment donc hésiteriez-vous ? Com­
ment pouvez-vous encore aimer la terre, 
comment n'allcz-vous pas pleurant et 
vous lamentant dans votre exi l? 

Comme ils étaient sages, ces insensés, 
ces fous d 'amour divin, ce St-François 
d'Assise, ces Jacopone de Todi. 

Ils couraient ça et là, versant des lar­
mes, poussant de profonds soupirs, em­
brassant les arbres, invi tant la na ture 
inanimée à louer avec eux son Créateur. 
Lorsque les hommes étaient las de les 
entendre, ils parlaient aux oiseaux, aux 
poissons. 

I l s montaient sur les hautes monta­
gnes pour être plus près d u ciel et plus 
loin de la terre, ils t rouvaient que leur 
exil était bien long ; comme le prodigue 
ils mouraient de la fin de l 'amour, et il 
fallait que Dieu en personne descendit 
pour les consoler. A h ! messieurs, je le 
répète, voilà la sagesse. Ne l'oubliez pas, 
vous n'êtes point ici dans la patrie, mais 
dans l 'exil, comme les an imaux vous 
pouvez bien nourrir ce corps mortel , 
mais votre âme, quel a l iment lui donnez-
vous? 

Que ferez-vous donc? Ecoutez le pro­
digue ; 
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• J e me lèverai, j ' i r a i à mon père et lui 
dirai : 

" Mon père j ' a i péché contre le ciel et 
contre vous, j e ne suis pas digne d'être 
appelé votre fils ; traitez-moi seulement 
comme un de vos serviteurs." Il di t et 
se lève aussitôt. 

Dans ces pays de l'Orient, messieurs, 
les âmes sont énergiques ; promptes au 
mal elles sont aussi promptes au repen­
tir ; prendre une résolution, c'est l'exé­
cuter sur le champ. Le prodigue se leva 
donc, et, prônant son bâton s'en alla. 

Hélas ! il n 'en est pas ainsi de vous. 
Comme lui vous avez roulé dans l 'abîme, 
vous avez goûté l'amcT fruit du péché, 
comme lui vous regrettes* l 'innocence ; 
mais , hélas ! vous ne vous relevez pas 
comme lui. Vous poussez des soupirs, 
vous versez des larmes, mais la honte 
vous arrête, la mauvaise honte d u res­
pect huma in . 

Allons pécheurs, allons, lovez-vous ! 
prenez le bâton do la pénitence, suivez 
le chemin d u repentir , c'est celui du 
bonheur et du salut . 

Demain, répondez-vous, demain j'au­
rai plus de courage, car je veux me con­
vertir . Pourquoi demain, pourquoi tou­
jours ce mot m a u d i t ? laissez demain 
aux lâches et convertissez-vous aujour-
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d 'hui ; demain c'est l 'avenir dont vous 
n'êtes pas maîtres, c'est peut-être la 
mort, c'est peut-être l 'enfer, c 'est sûre­
ment la peur c o m m e aujourd 'hui . 

Cependant le père du prodigue pleu­
rai t toujours son fils. Âpres bien des 
années d'une inut i le attente, i l espérait 
encore. Sous le poids de la douleur ses 
cheveux avaient b lanchi , son corps s'é­
tai t courbé vers la terre, la tr istesse 
avait creusé son front. 

Chaque soir, au soleil couchant , le 
vieil lard prenait lentement le chemin 
de la colline par où avait passé son fils 
en s'en allant. De là on apercevait la 
route tortueuse qui se perdait dans le 
lointain comme un long ruban d'argent. 
C'est là qu'il laissait errer ses regards, 
c'est là que ses yeux rougis finissaient 
toujours par se remplir de larmes, j u s ­
qu'à ce qu'enfin s 'arrachant à ces l ieux 
il eut repris tr iste et désolé le chemin 
de sa demeure. 

Or, un jour qu' i l était resté sur la col­
l ine plus longtemps que d 'habitude, il 
aperçut au loin l 'ombre indécise d'un 
voyageur. C'était un pauvre mendiant 
demi-nu, les pieds ensanglantés, qui se 
t ra înai t péniblement, tête baissée, ap­
puyé sur son bâton ; on eut dit un 
h o m m e cassé par l 'âge ; pourtant i l était 
i m i n e encore. L e vieil lard se senti t 
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ému de pitié. Il le vit s'approcher sans 
pouvoir détourner do lui ses regards. 
Soudain l'étranger s'arrêta, et levant la 
tête, leurs yeux se rencontrèrent. 

Le père reconnaît son cher enfant 
perdu, et courant à lui les bras ouverts 
il l'embrassa: Mon fils, mon fils, mon 
cher fils! Mais pendant qu'il l'arrose 
ainsi de ses larmes, le prodigue tombe 
à ses genoux: "Mon père, dit-il, j'ai 
péché contre le ciel et contre vous, je 
ne suis pas digne d'être appelé votre 
fils 1" 

Mais le père le relève, le presse plus 
fort sur son cœur, en l'appelant son 
cher fils ; puis le prenant par la main, 
il l'entraîne vers sa maison et appelle à 
grands cris ses serviteurs: "Apportez 
promptement la plus belle robe pour 
mon fils, mettez-lui au doigt un anneau, 
aux pieds des chaussures, amenez le 
veau gras et tuez-le, allons mangeons et 
faisons bonne chère ; car mon fils que 
voici était mort et il est ressuscité ; il 
était perdu et il est retrouvé." 

Que cette scène vous touche, mes­
sieurs, et vous fasse faire un retour sur 
vous-mêmes. Vous aussi vous avez un 
père qui pleure votre absence et qui at­
tend votre retour. C'est lui qui met 
dans vos cœurs le remords, et avec le 
remords, la grâce du repentir ; c'est lui 
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qui vous excite à la conversion par ces 
mouvements si doux et si puissants qui 
vous agitent. I l fait renaître en vous 
l 'amour du bien et le goût pour la ver­
tu, il vous dégoûte des faux plais irs . 
Ecoutez sa voix pendan t ces jours , elle 
se fera sûrement entendre , ne soyez pas 
sourds à son appel. 

Le père du prodigue montai t chaque 
soir sur la colline pour voir arriver son 
fils. Notre Père à nous, mille fois plus 
aimant , monte chaque mat in su r 3'autel 
pour nous y at tendre. I l fait p lus , ce 
divin Père, il monte encore p lus hau t 
pour mieux nous voir, il monte sur le 
bois de la croix et de là il domine l 'uni­
vers. Voyez-le, messieurs, c'est là qu'i l 
vous at tend le jour et la nui t ; ses bras 
sont grand ouverts, il baisse vers vous 
sa tête couronnée, il vous offre u n divin 
baiser. Approchez, approchez-de Votre 
Père, " j e ne suis pas digne d'être appe­
lé votre fils; mais recevez-moi seule­
men t parmi vos serviteurs." C'est ainsi 
qu'il faut lui parler, comme le prodigue 
à son père ; et vous verrez comme il 
vous répondra : " 0 mon fils, s'écriera-
t-il, mon cher fils ! " I l vous pressera 
sur son cœur, et dans cet embrassement 
il vous baignera de son sang. 

Ce sang vous lavera d 'un seul coup de 
tous vos péchés. E t puis il appellera ses 
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anges : Apportez, leur dira-t-il, la belle 
robe de l ' innocence, que j e l a remette 
à mon (ils ; apporte/! les chaussures qui 
doivent garantir désormais ses pieds 
meurtris dans les sentiers du crime ; 
mettez à son doigt l 'anneau de notre al­
l iance renouve lée ; car mon fils perdu 
me revient, mon ravi m'est rendu. Al­
lons qu'on prépare le divin banquet, que 
tout soit dans la j o i e ; il faut immoler 
une noble v ic t ime de grâce et do propi-
t i a t ion ; al lons je veux être moi-même 
la vict ime. 

C'est ainsi que parlera Jésus-Christ, 
messieurs, à l 'oreil le de votre cœur. Il 
faut vous convert ir ; encore quelques 
jours et l'on immole ra l 'Agneau de Dieu, 
préparez-vous au banquet eucharistique, 
préparez-vous y par le repentir. Vous 
{•tes tous des enfants prodigues, tous 
vous avez besoin de pardon. Si vous 
voulez consoler le cœur du Maître ne 
tardez pas p lus longtemps. I l faudra 
vous confesser, i l faudra communier , il 
faudra combler de joie le ciel et la terre, 
de cette joie qui fait dire à Jésus-Christ : 
1 1 A l lons , réjouissons-nous et faisons 
bonne chère, car mon fils était perdu et 
i l est retrouvé, i l était mort et i l est res­
susci té ," 

C'est là, messieurs , la grâce que j e 
vous souhaite. 



LE; T R A V A I L 

Samedi soir, 6 décembre 

Lnbora xicul bom's miles 
Chrinti. 

Travaillez comme nn bon 
soldat du Christ. 

2 Tim. II, ?>. 

M E S S I E U R S , 

Je vous ai marqué vos défauts avec 
assez de franchise, j e me suis assez ap­
pesanti sur quelques uns d 'entre eux 
pour avoir le droit de m'arrê ter main­
tenant et de vous indiquer les remèdes . 

Le but d 'un missionaire n'est point 
d 'abattre ou de désespérer ; il doit sur­
tout être un consolateur ; et, si la né­
cessité le force à faire parfois des bles­
sures c'est toujours pour mieux panser 
ou guérir . 

Ces remèdes sont assez nombreux ; 
je vous ai déjà parlé de la c r a in t e ; je 
vous parlerai plus ta rd de l ' amour ; je 
veux vous parler aujourd 'hui d u tra­
vail . 
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Lorsque Dieu, messieurs, a imposé à 
l ' h o m m e le travail comme châtiment 
il avait en m ê m e temps des desseins de 
miséricorde. Si le travail est une peine 
c'est en même temps la meilleure des 
sauvegardes pour notre cœur,et le meil­
leur des exercices pour notre intelli­
gence. 

C'est ce que je vais vous démontrer. 
Je vous ferai voir dans une première 
part ie , que pour être un bon chrétien, 
c'est-à-dire un homme vertueux, le 
travail est ind ispensable ; je vous prou­
verai dans une seconde partie que le 
travail est également nécessaire pour 
faire son chemin dans le inonde, et (pie 
cette nécessité du travail emprunte une 
importance toute spéciale pour vous 
de votre s i tuat ion politique ; si bien 
que la paresse reste chez vous non seu­
lement un péché ordinaire mais encora 
un crime de lèse-nationalité. 

Prêtez-moi votre bienveillante atten­
t ion. 

On travail lai t au Paradis Terrestre, 
messieurs, l 'Ecr i ture le dit expressé­
ment . Mais le t ravai l n 'était pas péni­
ble. I l n'est devenu peine qu'après le 
péché, et par sentence de Dieu. Le tra­
vail n'est qu 'une manifestation de ce 
désordre que le péché a in t rodui t dçuis 
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le monde . Désormais il faudra lu t te r 
contre la nature et contre nous-mêmes ; 
notre vie sera un combat cont inue] , 
sans trêve ni merci jusqu 'à la _ mor t . 
C'est même cette lu t te qui devrai t Otre 
proprement appelée travail car elle est 
le grand travail de l 'homme, et ce qu'on 
appelle communément travail n'est 
qu 'un accessoire en réalité. Cesser un 
moment ce combat, c'est s'avouer vain­
cu, c'est succomber devant le mal , le 
corps ou la créature c'est commet t re le 
péché. A chaque fois que l'on pèche, 
messieurs, on fait acte de paresse ou si 
vous aimez mieux de lâcheté. 

Mais quittons ces considérations éle­
vées pour revenir au travail tel qu'on 
l 'entend d 'ordinaire. 

Pensez-vous, messieurs, que lorsque 
Dieu a condamné l ' homme au t ravai l il 
avait l ' intention de se venger? Non, 
certes, tel n'était pas son but . Ecoutez, 
messieurs les é tudiants en droit , ma 
théorie du châ t iment ; vous verrez si elle 
est fondée en raison. 

La vengeance est un péché, car après 
tout elle consiste à rendre le mal pour 
le mal . Dieu ne saurait donc se venger. 
Le chât iment a un but tout autre et ce 
but est tr iple :— l o . faire peur a u x mé­
c h a n t s ; 2o. met t re Je criminel dans 
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l ' impossibil i té de n u i r e ; 3o. si c'est poa* 
sihle le convertir. 

Ce dernier but, chez les hommes, le 
moins impor tan t et le moins facile à at­
te indre , t ient auprès de Dieu le premier 
rang , car Dieu vise moins a l 'ordre ex­
tér ieur qu'au salut de nos âmes . 

I l fallait donc que le chât iment que 
Dieu infligerait au péché fût un châti­
ment curatif. Il l'est en effet, et le tra­
vail est assurément le meilleur dériva­
tif offert à la force de nos passions. 

Il y a longtemps, messieurs, que la 
paresse est appelée la mère de tous les 
v ices ; c'est l 'Ecri ture qui l 'affirme: 
"Multam malitiam do cuit oliositua." En 
effet le travail étant une vertu, son con­
traire est un vice, et le mal n 'engendre 
que le mal. Quand donc, quand notre 
esprit est l ibre et sans emploi, cet es­
pri t toujours inquiet , toujours en mou­
vement , cherche partout un al iment à 
son activité. Mais la paresse lui inter­
di t de se procurer aucun a l iment qui 
fatigue. Or les bonnes choses sont tou­
tes pénibles ; c'est le propre de la ver tu 
depuis la chute . Donc l'esprit cherchera 
ai l leurs un a l iment agréable, c'est-à-dire 
dans le vice. 

Voilà, messieurs, l 'explication théo­
logique de ce fait dont tous sans doute , 
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Vous avez l 'expérience, à savoir que l'oi­
siveté engendre les mauvaises pensées. 

Vous le savez, ce n 'est pas lorsque 
vous êtes absorbés par un travail péni­
ble, que vous pensez à m a l . Le travail 
est une prière, et lors mtmie qu'il ne se­
rait qu'une chose profane il s 'empare 
tellement de toutes nos facultés, qu'il 
chasse de notre imaginat ion tout ce qui 
pourrait le distraire. 

Le jeu lui-même, lorsqu'il nous pas­
sionne, arrive à peu pré.s au môme ré­
su l ta t ; et voilà pourquoi je Joue ces 
jeux athlétiques, ces exercices violenta 
qui font le charme de vos camarades de 
langue anglaise^ 

Mais vous qui avez moins de goût 
pour ces jeux, vous devriez t ravai l ler 
d 'autant plus. 

Or, que faites-vous? Je vais vous dire 
ce que vous faites. 

Vous suivez tant bien que ma l vos 
cours ; vous vous acquitte/, t an t bien 
que mal de vos fonctions, qui la plu­
part du temps ne sont pas bien fatigan­
tes, autrement vous ne penseriez qu'à 
dormir le soir, et pu is une fois libres 
vous rentrez à la maison. Mais votre 
chambret te est bien modeste et vous 
vous y sentez bien seuls . 

I l s'y trouve bien sans doute quelques 
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livre? qui renferment des trésors de 
science et de sagesse mais leur seule vue 
vous lait hor reur . 

11 y u deux livres pour lesquels l'étu­
d ian t conserve un respect profond : 
l'Kviuigile et son livre de cours ; il y 
touche le mo ins possible. 

Que faire alors dans cette chambre, 
dans ce désert ? on la quitte, on' sort. 
Mais vous n 'êtes pas hommes à vous 
promener sur l 'asphalte, à regarder 
couler l'eau du Saint-Laurent ; les vi­
tr ines ont pour vous peu d'attraits et 
je vous en félicite, car elles ne sont 
école ni d a r t ni de verdi. Il faut donc 
chercher ai l leurs . 

Où aller, messieurs? Vous n'avez 
guère à choisir. Vous allez, ou au café, 
quel que soit le nom que vous lui don­
niez, ou nu théât re , ou en visites, où dans 
des lieux pires encore ; je crois bien 
que vous n'avez psis à choisir beaucoup 
ail leurs. Kh bien ! messieurs, est-il né­
cessaire de d i re : que votre vertu court 
de grands dangers , ou plutôt ai-je be­
soin de dire qu'el le se perdra infaillible­
men t ? 

Inut i le n'est-ce pas d'insister sur les 
dangers de cer ta ins lieux. Y mettre 
seulement le pied est un péché mortel ; 
vous savez tous cela, et.yous vous res­
pectez trop pour que j ' insiste, 
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Quant au théAtre, laissez-moi répon­
dre à toutes les objections que vous 
pourriez nie faire par un seul mot qui 
est décisif. 

Vous en sortirez toujours moins bons 
que vous y serez entrés. Si vous y êtes 
entrés en état de grâce, vous courre/, 
risque d'en sortir en état de péché mor­
te] ; et si vous m'uifii-mez que vous n'é­
prouvez plus rien, mauvais signe pour 
vous, c'est que vous n'avez plus rien à 
perdre. 

Cette cause a été jugée par le grand 
Bossuet et de telle sorte qu'il n'y a plus 
d'appel possible. Lisez, messieurs, sa 
dissertation sur les spectacles, c'est un 
c^ef-d'œuvre. 

Vous avez encore des cafés ou des 
lieux de réunion dans lesquels vous 
vous rencontrez. 

Mon Dieu ! messieurs, il m'est diffi­
cile de vous interdire absolument ces 
réunions. Je le voudrais bien, je ne 
l'ose pas, tant je veux rester pratique. 
Qui demande trop, n'obtient rien. Riais 
il est certain que si l'on pcutjusqu'à un 
certain point tolérer ces réunions, pour­
vu qu'elles soient rares, il est.certain 
dis-je, que devenues fréquentes, elles 
vous feront du mal. La jeunesse de tous 
Je* pays s'échauffe p&r la vje publique ; 
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elle est vaniteuse, et lorsqu'elle ne peut 
se vanter de ses verdis, elle se vantera 
de ses vices.^ Les discours sont néces­
sairement très libres dans ces réunions ; 
on y fait assaut de cynisme et d' impu­
deur, et tel qui n'ose encore faire le mal, 
s'en glorifie déjà avant de l'avoir com­
mis. On s'exalte à plaisir, on cs=t extrê­
me en toutes choses, en politique, en 
religion^ et toujours dans le sens de 
l ' impiété. 

J 'ai connu des jeunes gens qui au fond 
étaient bons, et qui dans leurs clubs 
plissaient pour des anarchistes et des 
mangeurs de prêtres. Le. plus grand mal 
est que l 'habi tude se prend insensible­
ment, et que ce qui d'abord était une-
manière exagérée de parler, devient 
avec le temps une façon de vivre. 

])o là viennent en France, la plupart 
de nos libres penseurs, et disons entre 
parenthèse, que ce sont les médecins et 
non les avocats ; les avocats ont des 
principes, mais les médecins soutien­
nent qu'ils n 'ont pas trouvé l 'âme soii3 
leur scalpel; c'est toute la raison do 
leur impiété. 

. J 'espère que votre scalpel, messieurs 
les étudiants en médecine, sera moins 
curieux et moins sceptique. Ils ont 
commencé par emprunter. Je ton déda-



—126— 

matoire à la mode dans ces clubs et ils 
ont fini par le garder et par le p rendre 
au sérieux. 

Ce que j e vous dis là, messieurs, ne 
s 'applique point à vous sans d o u t e ; 
aussi ce n'est qn 'une indication que je 
fais, et qu 'un danger que je vous signale 
afin que vous soyez toujours sur vos 
gardes. 

En tout cas, les l ieux publics sont tou­
jours une écolo d'oisiveté et de mau­
vaise éducation. 

I l vous reste les visites. Voici, m e s ­
sieurs, une question délicate qu'il ne 
faut t ra i ter qu'avec soin. 

Qu'allez-vous faire dans vos visi tes? 
Allez-vous chercher une épouse, ou 
allez-vous vous amuser ? 

Si vous allez chercher une épouse, 
rien de mieux , je vous bénis et j e fais 
des vœux afin que le ciel vous donne 
une nombreuse famille qui contr ibue à 
la g randeur et à la prospérité du Canada 
Rien n 'est si beau que le mariage des 
jeunes gens ; c'est la garantie des mœurs 
et le gage des vertus domestiques. 

Mais si ce n'est pas dans ce bu t que 
vous faites vos visites, pourquoi donc 
les faites-vous ? Pour vous amuser? 

A h ! messieurs , c'est un amusement 
•bien dangereux et contre lequel un 
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homme âgé et_ vénérable, père d'une 
nombreuse famille, le saint homme Job 
se croyait obligé de prendre de grandes 
précautions, 

Pepigi J'occlus cura oculis mn'«, ut ne cagi~ 
tarem'guidem de rirgine. 

C'est beau, il vous, d'être A votre âge, 
plus forts que ce vieillard, et je vous ad­
mirerais complètement si je pouvais y 
croire. 

Messieurs, on me dit qu'il y a des 
mères tellement pressées de se défaire 
de leurs filles, qu'elles les jettent pour 
ainsi dire à la tète de tout jeune homme 
qui se présente, sans se demander s'il 
est sérieux, s'il peut l'être, s'il a l'Age 
et la situation convenables pour s'éta­
blir. Ces mères-là sont des insensées, 
messieurs, qui brûleront un jour dans 
l'enfer après y avoir entraîné avec elles 
leurs filles et leurs imprudents visi­
teurs. 

Eh bien ! messieurs, tenez-vous sur 
vos gardes ; vous pourrie/, plus d'une 
fois, vous trouver dans l'occasion pro­
chaine de péché mortel. Avez-vous ou­
blié votre catéchisme ? Ne savez-vous 
pas qu'un seul mauvais désir est un 
péché mortel ? Etes-vous sûrs, dans telle 
ou telle circonstance, de n'avoir pas de 
mauvais désirs? Soyex plutôt assurés 
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du contraire. E t pour conclusion, mes­
sieurs, jusqu 'à ce que vous ayez l ' in ten­
tion de contracter des l iens sé r ieux , 
restez chez vous. 

Mais pour rester chez vous, c o m m e n t 
faire ? Travaillez, priez. Travai l lez sur­
tout, puisque j e m'occupe aujourd 'hui 
du travai l . Usez votre corps à la fatigue, 
afin qu'il ne se révolte pas, comme ces 
coursiers trop bien nourris qui devien­
nent v ic ieux dans le repos. Travai l lez 
donc, et comme saint Paul réduisez votre 
corps enservi tude. ''Castigdcorpus mev.m 
et in servitutem redigo" 

Mais si votre conscience vous fait un 
devoir du travail, votre intérêt et vot re 
patriotisme vous y obligent éga lement . 

J e n'ai pas besoin, messieurs, de vous 
expliquer les circonstances poli t iques 
au mi l ieu desquelles vous vous trouvez ; 
loin de pouvoir vous instruire, j e m ' ins ­
truis tous les jours moi-même. 

Mais enfin vous savez, nous savons 
tous que vous vous trouvez au mi l i eu 
d'un peuple ja loux, que votre mul t i ­
plication effraie, et qui cherche par tous 
les moyens légaux à comprimer vot re 
essor. 

Les esprits curieux de l 'avenir a imen t 
à se figurer pour Je siècle prochain une 
nouvelle F rance puissante et chré t ienne, 
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j o u a n t dans l 'Amérique le rôle que la 
France a joué si longtemps en Europe 
et qu'elle est encore destinée à jouer, 
je l 'espère, rôle d'arbitre et de protec­
tr ice de la Religion. 

Vous pouvez dans cent ans être de­
venus un grand peuple et vous le serez 
en effet si vous êtes sages. 

Mais pour cela, messieurs, il ne suffit 
plus d'avoir des familles nombreuses, 
il faut créer maintenant des classes 
dirigeantes et des chefs de peuple. Une 
aristocratie intellectuelle de votre race 
et de votre Religion s'impose si vous ne 
voulez pas tomber à la merci d'une 
au t re race qui vous exploitera comme 
des ilotes et vous tiendra en sujétion. 

C'est le danger , messieurs, je ne suis 
point le premier à vous le s ignaler ; il 
est si évident qu'il frappe au premier 
coup d'œil. 

E h bien, comment ferez-vous pour y 
p a r e r ? vous n'avez qu'un seul moyen: 
le travail . 

Vous êtes intelligents, messieurs ; 
t ou t le monde me le di t ; vos fronts l'in­
diquent ; mais vos rivaux le sont aussi. 
I l s t ravai l lent , ils ont de plus_ des faci­
l i tés que vous ne possédez point, celles 
de leur langue et d'une protection offi­
cielle non déguisée, du moins dans cer-
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tainos régions de votre immense Confé­
dération. 

Pour les battre, il vous faut doubles 
armes : les vôtres et les leurs . Le t ra­
vail seul, vous les donnera ces armes, 
mais un travail acharné. 

Soyez sûrs qu'à forces égales, vous au­
rez le dessous et que pour t r iompher , il 
vous faudra être plus forts deux fois. 
Ne vous contentez pas surtout de vous 
cantonner dans cette province où vous 
êtes les maîtres, étendez votre ambit ion 
plus loin. Vous avez tout le Canada 
pour patrie ; n'en sacrifiez pas la moin­
dre parcelle, posez des ja lons pour l'a­
venir. Mais pour cela, je le .répète, il 
vous faut travailler. 

Du travail, du travail , et toujours d u 
travail, voilà le dernier mot de votre 
patriotisme. 

Ave/.-vous clans le pays l'influence à 
laquelle vous auriez droi t? j ' en t ends 
non pas cette influence apparente qui 
fait du bruit, mais cette influence réelle 
que donnent les capi taux et le ta len t . 
Quand on parcourt vos puissantes l ignes 
de chemins de fer, quand on monte dans 
vos vapeurs t ransat lant iques, quand on 
descend dans vos mines, quand on s'en­
fonce même dans vos forêts, que voit-
on? presque toujours l ' image de l 'An-
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gleterre, bien rarement celle de l à Fran­
ce. Qu'entend-on V presque toujours 
l 'anglais, rarement le français. Qui com­
m a n d e ? presque toujours des canadi­
ens-anglais, rarement des canadiens-
français. Qui t r iomphe? Presque tou­
jours le protestantisme, rarement le 
cathol icisme. A peine si parfois quel­
que employé subalterne, quelque hum­
ble ouvrier ose manifester tout bas sa 
nat ional i té , sa langue et sa foi. 

Cela doit cesser, messieurs. Vous êtes 
le tiers du pays ; vous serez demain la 
majorité. Vous avez sur vos rivaux un 
immense avantage : la souplesse de 
votre esprit qui vous permet de vous 
rendre si aisément maîtres des deux 
langues. Pourquoi tolérez-vous, messi­
eurs, que l'on vienne chez vous vous ex­
ploiter sans môme prendre la peine de 
vous parler français? Comment suppor­
tez-vous un tel état de choses ? 

Kt le moyen de l 'empêcher direz-
vous? . . . 

Ah, messieurs, n'ayez pas peur que je 
vous parle ici politique, cela ne con­
vient pas dans la chaire de Jésus-Christ, 
j e n'en par le seulement comme morale et 
j e vous réponds : travaillez. 

D'ailleurs, je laisse maintenant de 
" je té le patr iot isme et je m'adresse à un 
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a u t r e s e n t i m e n t ; l ' i n t é r ê t . V o u s n ' ê tes 
p o i n t r i c h e s , m e s s i e u r s , v o t r e p a y s es t 
t r o p neuf, v o s f a m i l l e s s o n t t r o p n o m ­
b r e u s e s p o u r que v o u s pu i s s i ez v o u s 
confier clans la f o r t u n e d e vos p a r e n t s . 
C'est u n m a l h e u r d o n t v o u s devez v o u s 
conso le r et m ê m e v o u s fé l i c i t e r s 'il v o u s 
obl ige a u t r a v a i l . 

L e t r a v a i l , voi là l a v r a i e f o r t u n e d e s 
gens d e c œ u r . 

J e m ' a d r e s s e d i r e c t e m e n t à v o u s , m e s ­
s ieurs , j e v o u s p r e n d s à p a r t i e . 

Se ra - t - i l d ie q u e d a n s ce t t e v i l l e d e 
M o n t r é a l , l a m é t r o p o l e d u p a y s , l e c œ u r 
d u C a n a d a c a t h o l i q u e , ce s e r o n t d e s 
p r o t e s t a n t s e t des a n g l a i s q u i t i e n d r o n t 
le p r e m i e r r a n g ? V o y e z vos g r a n d e s 
m a i s o n s d e c o m m e r c e ; à q u i a p p a r t i e n ­
n e n t - e l l e s ? la p l u p a r t à d e s p r o t e s ­
t a n t s ? E t si d a n s ces m a i s o n s on v o u s 
a d m e t , m e s s i e u r s , ce n ' e s t le p l u s s o u ­
v e n t q u ' à t i t r e d ' a u x i l i a i r e s . 

V o u s ê tes les i n s t r u m e n t s , i l s s o n t la 
tê te , v o u s p r e n e z la p e i n e , i l s r é c o l t e n t 
les f r u i t s : Sic vos non vobis œdificatis 
apes- L e s abe i l l e s f o n t a i n s i : e l les t r a ­
v a i l l e n t et c e u x q u i r é c o l t e n t s o n t l es 
h o m m e s . T r a v a i l l e z d o n c , m e s s i e u r s , 
ne vous c o n t e n t e z p a s d ' ê t r e é t e r n e l l e ­
ment d e s c o m m i s . L e s c a p i t a u x sont 
avisés ; ils v i e n d r o n t à vous quan4 Us 
auront confiance en vous, 
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Et vous, messieurs, qui vous consacrez 
au droit ou à la médecine, comment 
pouvez-vous supporter que des catholi­
ques quand il s'agit de leur santé, de 
leur fortune ou de leur honneur , aient 
aussi souvent recours à des protes­
tants ? Protestez contre une telle in­
dignité, non pai- des cris sans doute, 
mais par votre talent et votre gloire; et 
montrez en travail lant ce dont vous 
êtes capables. Ecrivez, faites des livres, 
relevez le ton de vos journaux , de vos 
revues ; vous avez un champ immense 
devant vous, une immense moisson de 
gloire et de profit. 

Et vous, jeunes gens, qui vous desti­
nez aux carrières scientifiques, vous 
avez chez vous des richesses immenses 
enfouies dans le sol et vous les y lais­
sez dormir . Il faut que ce soient des 
Européens qui les découvrent. Vous ne. 
savez donc pas que l'avenir vous appar­
tient, qu'en France on confie à vos col­
lègues non plus seulement la conduite 
de nos industr ies mais les rênes de l 'E­
tat, lequel, entre parenthèse, n'en est 
pas mieux condui t . 

Travaillez donc. 
C'est mon dernier mot. Peut-être vous 

trouverez messieurs, que j ' ins is te un peu 
trop sur ces r a j a h s toutes temporelles. 
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quant à moi, je ne crois pas ; elles sont 
légitimes après tout. Le but queje vous 
propose est saint : ia sanctification de 
vos âmes, la grandeur de votre peuple 
et l 'exaltat ion de notre foi. Les moyens 
sont ver tueux ; et si l ' humain est m ê l é 
au divin, t an t mieux ; on se sert t rop 
souvent des intérêts h u m a i n s pour prê ­
cher le vice, qu'il est bon de les remon­
trer parfois connue auxiliaires de la 
vertu. 



L A C O M M U N I O N F R E Q U E N T E 

Dimanche soir, 7 décembre 

Amen Amen dieo vobis, nui 
mandncavirUtu earnem i'ilii 
hominis et biberitis ejust wngtii-
nrm non hububilh vilctm in 
vobis. 

En vérité je vous lo dis, si 
vous ne mangez le corps du 
Fils de l'Hommu et si vous ne 
buvez son sans vous n'aurez 
pas la vie en vous. 

ST. JEAN VI, 54. 
MESSIEURS, 

De tous les moyens de persévérer dans 
la vertu, le meil leur est sans contredit 
la communion fréquente. Certes, mes­
sieurs, si la communion a toujours été 
le grand remède aux maux des chré­
tiens, on peut dire qu 'aujourd 'hui elle 
leur est devenue l 'unique remède. En 
effet la crise sociale que nous traversons 
a tel lement affaibli la foi et amolli les 
caractères que l'on a plus comme autre­
fois cette simplicité de cœur et cette soif 
de mortifications qui faisaient tout par­
donner à nos pères. Notre unique ospé-
rance réside donc tout entière dans l'a-
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mour, c'est-à-dire d a n s la communion 
fréquente. Hors de là j e ne vois guère 
plus rien de méritoire dans cette vie 
chrétienne contemporaine . 

Je veux , messieurs, vous faire dans 
une première partie l 'h is to i re de la com­
munion dans l 'Eglise. Nous verrons 
dans la seconde à quels besoins la com­
munion fréquente répond . 

Tl est mnlhoureuxcniont certain que 
pendant une longue sér ie de siècles la 
communion fréquente a été abandon­
née, mais ça toujours été contre le vœu 
positif de l 'Eglise, et a u détr iment des 
ames. On a constaté on effet que dans 
les trois premiers siècles la. communion 
était d 'un usage très fréquent, souvent 
même quot id ien . La t rad i t ion veut que 
pendant les longues années que Marie 
survécût à Notre Seigneur Jésus-Christ, 
elle n 'ai t eu d 'autre a l iment que la 
Sainte Euchar is t ie . Les apôtres, les 
martyrs communia ien t f réquemment ; 
ils empor ta ien t parfois m ô m e dans leurs 
demeures les pains consacrés . L'his­
toire nous les représente réunis de nui t 
dans les catacombes p o u r participer a u x 
saints mys tè res , ces mys tè re s qui se cé­
lébraient dans le secret et que les païens 
défiguraient par d 'atroces calomnies. 

C'est là, disaient-ils, q u e les chrét iens 
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adoraient un pain pétri avec le sang 
d 'un enfant. 

C'est de ces banquets mystiques que 
les martyrs portaient pleins de force et 
de grâce: tmi<[vum lames iynum spirnnU» 

facti diabolo ierribilcs : comme des lions 
je tant des flammes et devenus lu terreur 
des démons, selon l'expression de St-
Paul . 

L'église n'oubliait pas ses enfants 
dans les fers, et chargeait les diacres de 
porter le corps du Christ, aux confes­
seurs qui attendaient le martyre . 

C'est donc :\ la sainte communion 
qu'il faut at t r ibuer pendant ces trois 
siècles la force miraculeuse des martyrs 
et la résistance victorieuse de l'Eglise. 
H é l a s ! Ces plaisirs de la paix devaient 
exercer sur elle une désastreuse influen­
ce. Les chrét iens en perdant la crainte 
de la mort ne sentirent plus le besoin 
de se fortifier contre elle. Les Pères de 
l 'Eglise éprouvaient sans cesse le besoin 
de stimuler l 'ardeur des peuples: 

' 'Pu isque je pèche souvent, j ' a i tou­
jours besoin de remède, dit Bt-Ambroi-
se ." " V o u s péchez tous les jours, com­
muniez tous les jours, ' ' dit à son tour 
Ht-Augustin. 

Mais tous les efforts des saints furent 
vains. 
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La barbarie qui envahit alors l 'Eu­
rope fit perdre le goût du banquet di­
vin. Déjà vers 250, le pape St-Fabien 
avait, par un décret, obligé les chrétiens 
à communier au moins aux grandes 
(êtes de Noël, do Pâques et de la Pente­
côte. 

Ce décret fut confirmé et renouvelé 
par une foule de conciles et particulière­
ment par le concile d'Agde en 506. 

Cependant le flot d'indifférence ne fit 
que monter pendant plusieurs siècles si 
bien que le concile de Latran en 12.15 
fut obligé d' insti tuer la communion 
pascale, telle qu'elle est aujourd 'hui , 
sous peine de privation de la sépulture 
ecclésiastique. 

Toutefois, même en ces temps bar­
bares, on suppléait à la communion ré­
elle par une sorte de communion spiri­
tuelle dont nos chansons de Geste ont 
conservé le souvenir. Le guerrier mou­
rant sur le champ de batail le, commu­
niait lui-même avec une feuille de trèfle 
ou d'un brin d'herbe, avec la même tou­
chante dévotion qu'il se confessait à son 
écuyer, prenant pour croix le pommeau 
de son épée. 

Pendant tout le Moyen-Age on com­
muniai t r a rement ; notre Saint Père St-
François, dans sa règle du Tiers-Ordre 
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n'a imposé que six communions annu­
elles ; il n'en ordonnait même que trois 
aux Clarisscs. 

Cependant malgré k s désordres de 
ces temps, le peuple chrétien avait du 
moins d'autres appuis de sa religion, 
une foi profonde, une passion pour les 
mortifications. Quiconque est au courant 
de ce magnifique mouvement des croi­
sades qui entraîna vers l'Orient des 
nations entières armées, quiconque con­
naît les privations effroyables que tant 
de religieux, de reclus, nos pores même, 
à l'origine de notre Ordre s'imposaient, 
comprennent que, jusqu'à un certain 
point, ces œuvres pussent suppléer au 
défaut de communion. 

Les pèlerinages d'alors ne ressem­
blaient guère à ceux de nos jours. On 
allait à Jérusalem, à Rome, à Compos-
telle, à pied, en mendiant son pain, au 
péril de la vie, guidé par les étoiles, et 
la voie lactée qui oblique dans la direc­
tion cle l'Espagne avait pris le nom de 
chemin de St-Jacques. 

Rien n'égalait la foi de nos pères. Un 
jour on courut dire à St-Louis de venir 
à l'église pour y contempler Notre Sei­
gneur Jésus-Christ, qui se manifestait 
miraculeusement à tous les yeux dans 
l'hostie. Mais le saint roi craignit de 
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s'enlever le mérite de sa foi en la ren­
dant plus humaine : " J e Je vois tous 
les jours par la foi, répondi t- i l ," et il se 
contenta de prier avec ferveur. 

Malgré tout, l 'éloigncment de là sainte 
communion ne tarda pas à porter ses 
fruits de mort, les iinmirs se relâchaient, 
les hérésies surgirent de toutes parts , 
comme des corps parasites qui germent 
dans la corruption, et Ton commença à 
mettre en doute le dogme de la présence 
réelle. Et cela était assez logique. Com­
ment croire en effet, que Dieu fut réelle­
ment présent dans l 'Eucharist ie pour 
s'y donner à nous, quand les chrétiens 
ne s 'approchaient jamais de ce pain di­
vin ? 

Il était évident que le p lan de Dieu 
n'était plus compris. 

Aussi, lorsque les protestants parurent , 
malgré les efforts de Luther qui crut 
jusqu'à la fin au dogme de la présence 
réelle, la Réforme no tarda-t-elle pas à 
mettre ce mystère en doute, en lui don­
nant un sens allégorique. 

Cet affreux résultat de la négligence 
universelle ouvrit les yeux des catho­
liques. 

Le concile de Trente et l 'Eglise exhor­
tèrent v ivement les fidèles à communier 
fréquemment;- tous les Ordres rel igieux 
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recommandèrent la communion fré­
quente comme l 'unique remède à la dé­
cadence de la foi et des mœurs. St. 
François de Sales se dist ingua dans 
cotte croisade eucharistique. Dès lors 
rien ne pu t enrayer ce mouvement uni­
versel de retour à l 'amour de Dieu, pas 
même les efforts hypocrites du Jansé­
nisme aidé sur ce point par la libre pen­
sée du dix-hui t ième siècle. La dévotion 
au Sacré-Cœur, et, dans ces derniers 
temps, les appari t ions miraculeuses de 
la Ste-Vierge, aidèrent puissamment à 
a t tendrir les âmes et par conséquent à 
les amener à la fréquentation des sacre­
ments . 

Aujourd 'hui c'est la doctrine univer­
sel lement admise que la communion 
fréquente peut seule conserver les chré­
t iens dans les pratiques de la piété. 

E n effet, messieurs, sans la commu­
nion fréquente que vous reaterait-il ? 
Avez-vous une foi à soulever les mon­
tagnes? Avez-voua l 'habitude, comme 
St-Paul, de châtier votre corps et de le 
réduire en servi tude? " castigo corpus 
meum et in servitutem redigo." Hélas f la 
réponse est toute faite, et vous n'avez 
qu 'à baisser la tête. Votre unique 
chance de salut réside donc dans l'a­
mour , lequel se manifeste par la coin-
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rrmnion fréquente. La seule commu­
nion, en vous faisant a imer Jésus, vous 
donnera le repentir de vos fautes pas­
sées, les indulgences qui les rachètent , 
et le bon propos qui prévient les dan­
gers futurs. 

Nous voici arrivés tout na ture l lement 
à la seconde partie de cette instruct ion 
qui a pour but de traiter de la nécessité 
et des avantages de la communion fré­
quente. 

I I 

Vcnite ad me omnes qui laboratis et one-
rali (Mis et ego rejiciam vos. 

Venez k moi vous tous qui souffrez et 
êtes surchargés et je vous soulagerai. 

Quels sont, messieurs, les maux de 
notre époque, dont nous souffrons tous 
et que la communion seule peut guérir ? 

Ces maux sont au nombre de deux 
principaux, un de l 'âme et l 'autre d u 
corps ; je veux dire le doute et l ' impure­
té. Si ce dernier mal est devenu si re­
doutable, je ne dirai pas qu' i l doit son 
origine au premier, puisqu' i l est mal­
heureusement certain que nous naissons 
tous avec la concupiscence, mais d u 
moins il lui doit sa force qui semble au­
jourd 'hui plus grande qu'elle n 'a j ama i s 
été. 
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Nous naissons tous malades, mes­
sieurs. On ne parle plus depuis quel­
ques années que de maladies inconnues 
à nos pères : névroses, hystéries, mono­
manies de toutes sortes, qui enlèvent, 
en partie du moins, la responsabilité. 
C'est cet état morbide que l'on exploite 
dans la science nouvelle de l 'hypno­
tisme, science appelée à de redoutables 
résultats . 

Tout cela est-il fabuleux, imaginaire, 
sans aucune réali té? Non. I l est cer­
ta in que les facultés sensith'es de l'âme 
exercent sur le corps une puissante in­
fluence qui se manifeste par ces mala­
dies. Ces affections du corps sont la 
preuve de maladies plus grandes do 
l 'âme. 11 semble en effet qu'en nous 
tout soit détraqué ; nous n'avons plus 
une manière de penser et d'agir qui soit 
raisonnable. 

Autrefois on pensait et on jugeait d'a­
près les critériums ordinaires de la certi­
t u d e ; on croyait à l 'autorité, à la tradi­
tion, à la logique. On croyait par ex­
emple que notre opinion personnelle 
n'avait pas le droit de prévaloir contre 
l 'opinion des pouvoirs établis, spirituels 
ou tempore ls ; on croyait encore qu'une 
doctrine crue et acceptée par de nom­
breuses générations chrétiennes devait 
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entraîner par là môme notre assenti­
ment; enfin on plaçait le jugement bien 
au-dessus de l'imagination, et l'on 
croyait plus aux raisonnements qu'aux 
fantaisies, c'est ainsi qu'on concluait 
logiquement de la créature au Créateur 
et qu'on se méfiait d'une opinion nou­
velle, par cela inGme qu'elle était nou­
velle. C'est aujourd'hui pour ce même 
motif qu'elle nous séduit. 

Qu'est-ce qui a ébranlé cette antique 
façon de penser, messieurs? Le protes­
tantisme tout d'abord, en détruisant 
l'autorité et en introduisant sur ses 
ruines le libre examen, qui est ce qu'il 
y a dans l'univers de plus inconstant et 
de plus arbitraire. 

L'autorité de l 'Eglise, la plus grave 
qui soit au monde, une l'ois révoquée en 
doute, toutes les autres autorités crou­
lèrent aussitôt; autorités politique, ci­
vile, judiciaire, principes philoso­
phiques, moraux, etc., tout s'abîma; et 
cette ruine complète fut l'œuvre de la 
révolution. E l l e mit en acte l'hypo­
thèse cartésienne et fit table rase dans 
nos esprits. 

Tout une fois nivelé, qui fut chargé 
de nous instruire et de reconstruire l'é­
difice nouveau de nos opinions? L a 
presse, messieurs, c'est-à-dire la chose. 
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du monde la plus ignorante, la plus su­
perficielle et la moins digne de foi, Ce 
n'est pas que la presse mente toujours ; 
elle est souvent fort sage, m a i s ' i l est 
impossible d'y distinguer la vérité de 
l 'erreur par cela qu'elle manque des 
principes que la science seule peut don­
ner. I l est certain qu'en dehors des 
vérités de la religion ou de l'évidence, 
le plus sage aujourd'hui est de se tenir 
dans la réserve et le scepticisme. 

Cette absence de principes se l'ait re-
marquer par tout : dans la philosophie, 
dans la morale, dans la politique, par­
tout, excepté, peut-être dans les sciences 
expérimentales . 

Aussi qu'arrive-t-i l? C'est que quoi­
que nous ayons un nombre d'hommes 
éminents dans chaque branche, aucun 
n'a fait sérieusement école. C'est pi­
quant de voir comme nos savants se 
contredisent et démolissent les hypo­
thèses de leurs prédécesseurs, non plus 
après un siècle, mais après un an ou 
même quelques mois d'un règne éphé­
mère. Les séances de nos Académies 
sont à ce point de vue fort instructives; 
à peine une théorie est-elle émise qu'on 
la voit démolir sur le champ, dans _ la 
séance môme et en termes assez vifs. 
Aussi qui croire aujourd'hui en philo-
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sophic, en astronomie, en pol i t ique? 
Qui croire dis-je? puinque à l 'Académie 
même nos savants se disputent et ne 
peuvent s 'entendre? puisque n o u s v o y -
ons par une bizarre mais bien providen­
tielle coïncidence, des savants, parfois 
incrédules, revenir sans le savoir ou du 
moins sans le désirer aux vérités bi­
bliques sur tous les sujets; sur ces 
grandes questions sur tout des origines 
de la création et de l 'histoire des peu­
ples anciens. 

Mais je m'arrête et je conclus. On a 
tout sapé, tout détrui t , et l 'esprit ne 
croit pins rien. On ne croit plus à Dieu, 
à la vertu, à la poé t ique même, pas plus 
aux rois qu'aux empereurs et qu ' aux 
républiques. Et pour t an t l'esprit a be­
soin de repos, de principes, pour être 
en paix, pour être heu reux . Comme la 
colombe qui revient à l 'arche parce 
qu'elle ne savait où poser le pied, il 
cherche par tout la vérité. Et voilà 
pourquoi tout le m o n d e souffre d 'un 
mal profond, d'un mal in t ime qui nous 
trouble et nous consume. Aussi nous 
prêtons une oreijle a t tent ive aux moin­
dres bruits, nous écoutons toutes les 
fables, tous les r o m a n s ; le mo ind re 
écho nous fait tressaillir comme si c'é­
tait la voix céleste. Rappelez-vous ces 
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impies do 1830 qui divert irent si fort la 
France parce qu 'après avoir repoussé la 
religion catholique, ils se je tèrent dans 
mi l le religions ridicules, le Fouriéris­
me, le St. Simonisme, le spiritisme, le 
socialisme actuel et tant d 'autres. C'est 
que leur cœur sentait un besoin de croire 
et d 'a imer; c'est que, sans s'en douter, 
le monde entier répète ce cri profond de 
Saint Augustin : " Fccisti nos ad te Deux et 
irrequietum est cor nostrum donec requics-
cat in te: Vous nous avez faits pour vous 
ô mon Dieu et notre cœur est agité tant 
qu'i l ne se repose pas en vous." Voilà 
le mal du monde, messieurs, mal si 
violent qu'il fait notre espérance puis­
que nous seuls possédons le vrai remède, 
auquel il faut bien revenir tôt ou tard : 
la foi ! 

Malheureusement il est impossible à 
l 'homme de s'isoler de son milieu, et 
voilà pourquoi nous autres chrétiens, 
qui seuls devrions posséder la paix, 
nous souffrons. Je dis nous et j ' a i tort 
je devrais dire vous, messieurs, car nous 
religieux nous sommes en port, nous pos­
sédons le bien suprême et nous sommes 
parfai tement heureux . 

Mais vous, messieurs, vous souffrez. 
Non pas sans doute comme l'impie, 
mais enfin vous souffrez. Ce vont du 
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doute qui souffle da*is l'air vous effleure, 
et ses touches sont toujours douloureu­
ses. Au fond de votre cœur, il n 'y a 
pas une foi s imple, naïve, confiante 
comme celle de l 'enfant qui s 'appuie 
sur la main de sa m è r e ; il y a toujours 
quelques peut -ê t re inavoués. 

Eh bien ! je vous apporte le remède, 
le seul, l ' un ique et parfait remède : l 'Eu­
charistie. Ecoutez : " Venez à moi, vous 
tous qui souffrez et qui êtes surchargés, 
et je vous sou lagera i . " Et qui parle 
ainsi ? Vous le savez, messieurs, c'est 
Notre Seigneur Jésus-Christ . Si quel­
qu 'un a soif qu' i l vienne à moi et j e lui 
donnerai les eaux de la vie éternelle et 
il n 'éprouvera p lus jamais de besoin. 

C'est lui qu i di t : J e suis le pain de 
vie descendu d u ciel ; si quelqu 'un 
mange de ce pa in , il vivra éternelle­
ment ! 

Ah ! mess ieurs , voilà mon secret. 
Votre finie est m a l a d e ; elle meurt de 
faim, elle a soif de vérité et d 'amour ; 
elle est épuisée de fatigue et cherche 
sur le bord de la rou te quelque abri sûr 
où s'asseoir. 

Mais Jésus , c'est le pain vivant, c'est 
l 'auteur do la grâce, il est, lui-même l'a 
dit, la voie, la véri té , la vie. Allez donc à 
lui, fortifiez-vous, engraissez-vous çt 
vivez. 
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Ah ! si vous saviez ce qu'on trouve 
dans Ja divine Eucharis t ie ! quelle plé­
n i tude de joie et de bonheur, quel ras­
sasiement plein de charmes qui n'est 
j amais de la satiété ! vous aspireriez sans 
cesse à la communion comme à Tuni­
que consolation... 

Le second mal dont vous souffre/, 
c'est le mal des passions ; nommons-le, 
l ' impureté . 

I l r las 1 qu'ils sont rares aujourd'hui, 
les jeunes gens dont le cœur n'est pas 
troublé par le flot bourbeux des pas­
sions et gai de la t ransparence d'un pur 
cristal. 

Surtout dans les grandes villes, ils 
subissent mille assauts ; et, s'ils ne suc­
combent pas dans le combat, ils en 
sortent le p lus souvent avec de cruelles 
blessures. 

A toutes ces âmes tentées, tourmen­
tées, vaincues, j ' ind iquera i le même re­
mède : le pain des forts, le vin qui fait 
germer les vierges : vinum germinam vir-
gines : la sainte Eucharist ie . 

Vous le savez, Jésus, c'est l 'ami des 
vierges, l 'Agneau sans tache qui n 'a dans 
la garde qui l 'entoure que les vierges, 
les immaculés ; les Joseph et les Saint 
Jean : " Vidi turbam magnamquam dinu-
merare nemo poterat. Mi mnt qui cum mui 
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lieribusnon sunl coinquinati ; virgincs enin 
sunt. Ri sequiniur Agnum qwcumque 
ierit:" J 'ai vu une foule nombreuse que 
personnel le pouvait compte r ; ce> .«ont 
ceux qui n 'ont jamais perdu leur inno­
cence ; ils sont vierges et suivent par­
tout l 'Agneau. 

C'est donc lui qui donne la g.tâce de 
la chasteté, Tonde salutaire qui éteint 
le feu des passions, pourvu que l'on ail le 
s'abreuver :1 Pîi source. 

Mais direz-vous, mon Père, qu'enten­
dez-vous par cette communion fréquen­
te quo vous nous conseillez ? 

J 'entends pour quelques-uns, âmes 
d'élite, la communion do plusieurs fois 
par semaine, pour d 'autres plus nom­
breuses, la communion hebdomadai re , 
la communion de quinze j o u r s ; pour 
tous enfui, sans qu'il en manque un 
seul, la communion mensuelle , c'est la 
dernière l imite de condescendance au 
delà de laquelle il n'est plus permis de 
prétendre aq t i t re de fervent chrét ien. 



I .A P E K S e v K R A N C E 

L u n d i soir , 8 d é c e m b r e . 

Qui pers<rerariril in fi-
iifin, hic MIIIIIS t rit. 

Celui qui persévérera jus­
qu'à la fin, folui-lil sera sauvé. 

Kr M A n . X , 2 2 . 

MESSIEURS, 

.Te commence, messieurs, par un texte 
sacré ; mais je vous avertis d'avance que 
j e ne ferai pas un long sermon. 

Nous voici arrivés à la tin de cette re­
trai te . Permettez-moi de vous féliciter 
de la piété et de la régularité avec les­
quelles vous l'avez suivie. 

Toutefois, messieurs, il ne faut pas 
nous (aire d' i l lusions. Le résultat d 'une 
retraite se manifeste moins par l'assis­
tance que par dos fruits, c'est-à-dire par 
des résolutions pratiques. 

Remarquez-le bien ; Dieu ne promet 
pas 1-e sa lut à celui qui aura senti pen­
dan t une retrai te des émotions religieu­
ses, éprouvé des sentiments de com­
ponct ion; non, mais seulement à celui 
qui aura persévéré jusqu'à la fin dans 
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ses sent iments de conversion. Donc, 
messieurs, je ne vevix pas vous qui t te r 
sans vous parler de la persévérance. 

On commet la faute à la fin d'une re­
traite d* prendre beaucoup de résolu­
tions. C'est le meil leur moyen de n'en 
retenir aucune, car l 'esprit divisé sur 
tant d'objets n'en saisit fortement au­
cun. 

Je vais donc vous proposer quelques 
résolutions principales qui vous P U di­
ront, si vous y êtes fidèles, pour conser­
ver tous les fruits de la retraite. Voici 
ces résolut ions: la pr ière , la dévotion a 
la Sainte Vierge, l 'association et la com­
munion fréquente dont j e T O U S ai entre­
tenus hier soir. 

Par ce mot de prière, j e n 'entends pas, 
messieurs, la pr iè 'e ordinaire , c'est-à-
dire la prière vocale, ma i s plutôt une 
espèce de prière menta le , qui lui e.st 
bien supérieure. Ne vous effrayez pas 
de ce mot, messieurs. 

La médi ta t ion que j e demande de 
TOUS est très simple et plus facile; c'est 
ce que nou i appelons la préparation à 
l'oraison ou l 'exercice d e la présence de 
Dieu. 

Vous le savez, toute prière vocale a le 
grave inconvénient d 'être sujette aux 
distractions. I l n'est p a s ra re de faire 
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ea prière tout entière sans penser vin 
ins tant au bon Pieu. Or dans ce cas, 
malheureusement trop fréquent, la priè­
re n'est plus une prière, c'est à-dire u n e 
élévation de notre Jlme à Dieu : rlevatio 
mentis ad Deum ; et partant, elle n'a p lus 
de valeur ni de mérite. La valeur de la 
prière est en rapport direct avec la pré­
sence de Dieu. 

Aussi le premier soin d 'un religieux 
on commençant sa méditation est-il de 
se mettre en la sainte présence de son 
Maître? ' 

Nous faisons le petit exercice de 1* 
présence de Dieu en suivant la méthode 
suivante : Vous avez entendu chanter 
le mot Parce. Rappelez-vous ce mot et 
d e ce que signifie chaque lettre. 

La lettre p: présence de Dieu; la 
let t re a: adora t ion; la lettre r : repent i r ; 
la lettre c: confiance; enfin la lettre e : 
Esprit-Saint. 

Telle est, messieurs, la méthode que 
j e vous recommande avec instance. Mais 
direz-vous, peut-être, nous n'en avons 
pas le t emps . Mon Dieu, ce n'est pas 
long, car cet exercice peut varier d e 
c inq minutes à un quart d 'heure. 

Dès lors toute votre jouruéeseT*. « » -
baumée par la présence de Dieu. Les 
occasions prévues dès le mat in ne seront 
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presque plus dangereuse?, et le soir u n 
petit examen d'une minu te suffira pour 
vous tenir exactement au courant de 
l ' é ta t de votre conscience. 

Lu seconde résolution qu'il faut pren­
dre c'est de nourrir une tendre dévotion 
à la Sainte Vierge. 

Messieurs, on vous a dit cent fois que 
.Marie est votre mère et que nous sommes 
tous ses enfant-. Mais je crains bien 
que 1:1 p lupar t des chrétiens ne voient 
dans ces expressions de mère et de fils 
une métaphore qu'on aura i t tort de 
prendre au pied de la let tre. 
. Tous sans doute la prient et la ré­
vèrent; mais de là à la considérer 
comme une mère véritable, à la t rai ter 
avec le même abandon, la même fami­
lière tendresse ; il y a loin assurément . 

Rien pour tant n'est plus réel que cette 
maternité adoptive de Marie, rien ne 
peut la blesser davantage que d'en dou­
ter. , 

Certes si quelqu'un parle avec solen­
nité, c'est celui qui va m o u r i r ; si quel­
que volonté doit être observée fidèle­
ment c'est le testament d 'un moribond, 
surtout quand ce moribond n'est au t re 
que Dieu lui-même. 
. O r Notre Seigneur Jésus-Chris t mou­

rant a ma rqué d'une manière claire et 
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impérat ive sa suprême volonté; il nous 
a substitués à lui clans tous ses droits 
de fils: " femme voilà votre fils; hom­
me voilà votre mère ! " Ce sont là paro­
les d 'Evangile , comme on dit, et il est 
in terdi t d'équivoquer sur elles. 

Aussi Marie et Saint Jean s'empressè­
rent-ils d'obéir à l 'ordre de Jésus ; et 
depuis ce temps l à ; eontinuel 'f tvangile, 
l 'Apôtre pri t Marie pour sa. mûre. 

Marie est donc vraiment notre mère ; 
et comme telle elle contracte toutes les 
obligations de la maternité, c'est-à-dire 
qu'elle est d 'une bonté d 'une indulgen­
ce inépuisables. 

Pour qu 'une mère renonce à secourir 
son fils il faut qu'elle ne le puisse réel­
lement pas. Toute autre considération, 
la. just ice même, serait impuissante à 
neutraliser sa tendresse. Je ne veux 
pas dire par là qu'une mère a le droit 
d'être injuste, non, mais j ' en tends que 
lorsque la just ice est rigoureuso Rappli­
quer, elle a le droit de laisser i\d'autres 
qu'à elle le soin de cette application ; ce 
n'est pas la justice mais la miséricorde 
qui est de son ressort. 

Lorsqu 'un homme est coupable, c'est 
le droit, voire même ie devoir du ma­
gistrat de condamner cet homme au 
nom de la just ice. Q u a n t a la mère son 
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unique rôle est de le consoler, de le pro­
téger et au besoin de le sauver. Telle 
est la légitime division des pouvoirs. 

Eh bien ! ainsi en est-il de Marie. 
Lorsqu'un homme a péché, il appartient 
à Dieu, la justice même, le magistrat 
souverain, de ehâtierle coupable et de 
rétablir l'ordre troublé; mais ce pénible 
devoir n'incombe qu'à lui et nullement 
:\ Marie. Dans le gouvernement suprê­
me, Marie ne s'est chargée que du minis­
tère des grâces, et son rôle est tout de 
pardon. 

Dès lors vous voyez avec quelle con­
fiance nous devons nous adresser à Ma­
rie. Nous disions tout à l'heure que l'in­
dulgence d'une mère n'avait d'autre 
limite que son pouvoir. Or nous savons 
que le pouvoir de Marie est pour ainsi 
dire illimité. 

De fait et dans la pratique, nous seuls 
mettons des limites à ce pouvoir par 
notre manque de confiance et notre 
apathie, car autrement si nous allions 
toujours à elle avec la tendresse de vrais 
enfaats, que pourrions-nous craindre ? 
Jamais elle ne consentirait à notre éter­
nelle damnation. 

Mais pas plus que Notre Seigneur 
Jésus-Christ, elle ne peut nous sauver 
sans nous... 



On serait ten té au premier abord do 
trai ter de superstitieuses certaines dé­
votions, certaines pratiques que l'on 
doit, pour les comprendre, regarder au 
point de vue véritable auquel nous ve­
nons de nous placer. 

Prenons le scapulaire, par exemple, 
ne semble-t-il pas superstitieux de croire 
que tant que l 'on portera le scapulaire 
on ne périra pas, comme si un lambeau 
d'étoffe était une amulette magique. 

La prière même de Saint-Bernard, le 
souvenez-vous qui assure qu'aucun dé­
vot de Marie n ' a été abandonné, nous 
semble également bien étrange. Com­
men t en effet ne pas se méfier d 'une dé­
votion qui parai t reléguer au second 
r ang les oeuvres de la vie chrétienne. 

Mais lorsqu 'on y regarde de plus près 
et qu'on réfléchit à nos rapports avec 
Marie ce qui paraissait obscur s'éclaire 
bientôt d 'une pleine lumière. 

Sans doute les bonnes œuvres sont 
nécessaires et personne n ' i ra au ciel 
sans elles ; c'est de foi. Mais ce qui est 
de foi aussi c'est que nous ne pouvons 
aucune œuvre méritoire sans la grâce, 
et que la grâce nous est donnée gratui­
tement par l ' aumône du bon Dieu. 

Donc le sa lu t nous est donné gratui­
t emen t dans le principe. E t cette grâce 
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gratuite qu i nous l 'ob t iendra? personne 
mieux que not re Mère, personne m i e u x 
que Marie . 

Tant que nous a imerons Marie elle 
nous inondera des grâces divines, et l'a­
bondance do nos grâces sera en propor­
tion avec no t re amour . Si un j o u r v ien t 
que nous n ' au r ions plus ou que nous 
abusions do la grâce, car c'est tout un . 
qu'arrivera-t-il '! Il arrivera que le j o u g 
de Marie nous paraîtra trop lourd et son 
scapulaire comme un coll ier insuppor­
table dont nous nous déferons, (."est 
comme pour l 'amour terrestre; on passe 
rapidement de la satiété au dégoût. 

Donc t an t que nous porterons la li­
vrée de Mar ie nous l 'aimerons, tant que 
nous l ' a imerons , cet te bonne Mère nous 
comblera de grâces, tant que noua se­
rons inondés de ses grâces nous serons 
assurés du salut final et de rester ou de 
rentrer d a n s lu vertu. 

Mais qu 'on se garde bien, messieurs, 
de s ' endormir dans cette assurance, car 
il ne faut pas l 'oublier, l 'amour ne dé­
pend pas toujours de nous, et lorsque le 
cœur est gâ té , il n 'est plus oapable de 
revenir à l 'amour, même si on lui pré­
sentait l ' a l te rna t ive du ciel ou de r e n ­
ier en t rouver t devant lu i . 

L ' amour de la Vierge Marie, gage as-
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sure de notre salut, voihi pourquoi les 
chrétiens sont exhortés sans cesse à ra­
viver leur tendresse pour notre mère et 
à renouveler souvent leurs résolutions. 

Mais pour que ces résolutions soient 
fermes, il est nécessaire de prendre des 
moyens que j 'appellerai externes qui 
nous garantissent et nous maintiennent 
envers et contre tous, surtout envers et 
contre nous-mêmes. La nature humai­
ne, messieurs, est essentiellement chan­
geante et capricieuse ; nous ne sommes 
j amai s assurés de notre humeur de de­
main. Mille choses contribuent à modi­
fier notre manière de voir ; les circons­
tances de temps et de lieu, les joies, les 
peines. Aussi le plus grand effort de 
l 'homme, le trait de génie de l 'homme 
d 'Etat , est la suite clans les idées à tra­
vers la bonne et la mauvaise fortune ; 
donc nous sommes inconstants, et pour 
rester fermes dans nos résolutions nous 
avons besoin d'un secours extérieur qui 
nous soutienne et nous maintienne. 

Ce secours où le trouverons-nous, 
messieurs ? 

Nulle part ai l leurs que dans l'associa­
t ion. 

C'est l 'association qui nous «nrôle,' 
"nous encadre, nous entraîne, nous sou­
t ient et au besoin nous contraint. Re-
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marquez bien ces expressions. En effet 
notre premier mouvement vers le bien, 
nous porte à chercher la société des gens 
qui sont bons; la société en nous accep­
tant, nous place dorénavant dans un 
milieu qui nous convient parce que nous 
y trouvons des sympathies, les mêmes 
croyances analogues aux nôtres; nous 
sommes encadri's. 

l'nc fois encadrés il faut bien mar­
cher. 

De même que les recrues encadrées 
au milieu des vétérans essuient sans 
broncher le feu de l 'ennemi, ainsi font 
les cœurs novices aux combats de l'ànie. 
Mais l'association l'ait plus encore, elle 
soutient. On est comme porté; et il est 
certain que le soldat qui suit des cama­
rades à l'assaut fait des choses dont tout 
seul il serait incapable. 

C'est comme un fluide mystérieux, ou 
pour mieux eu parler connue une grâce 
secrète qui transforme les ames. 

Enfin elle contraint. Oui , messieurs, 
l'association contraint. Que de fois 
a-t-on besoin d'une contrainte morale. 
Qui de vous n'a éprouvé de ces mouve­
ments de faiblesse et de découragement, 
dans lesquels vous eussiez été heureux 
de trouver un prétexte de vous éloigner 
définitivement du bon Dieu, 
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C'était un chagr in , une contrariété, 
une chute peut-être. Quoi qu'il en Boit, 
laissés à vous seuls , c'en eut été fait de 
vous. Mais l'association est là. Il faut 
assister à ses réunions, ne pas faire dé­
faut à ses convocations. 

Comment qui t ter tant d 'amis que vous 
aimez et que vous estimez? comment 
vous résigner â leur mépris et vous met­
tre de gaieté de cœur au ban de tout co 
qu'il y a de bon et de noble dans la ville ? 
Kt alors, bien malgré vous peut-être, 
vous revenez de vos écarts, vous rentrez 
dans le r ang ; vous vous confessez, vous 
êtes sauvés. 

Voilà, m e s s i e u r s , à quoi tient souvent 
la -vertu et le salut des âmes . L'asso­
ciation est la p lus forte des chaînes pour 
le bien comme pour le mal . 

Ah ! comme les méchants l 'ont bien 
compris. Les francs-maçons en 93 n'ont 
eu rien de plus à cœur que de détruire 
toutes les associations, toutes les corpo­
rat ions, la leur exceptée. Et ils ont 
bien réussi ; ils on t émietté la France, 
ils ont anéant i dans leur germe nos 
tentatives de rés is tance; et voilà que 
main tenant formant un corps peu nom­
breux, mais compacf et solidô,. au la^isa 
de çê Mble h u m a i n qu'on appe l le ra «a» 
tîon, ils nous persécutent à l'aise et op-
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priment malgré la réprobation univer­
selle. 

Vainement faisons-nous des efforts dé­
sespérés ; i l . semble que lu France ait 
perdu à tout jamais le secret de cette 
force de l'association, si ce n'est pour le 
mal. Toutes nos (inivres, même les plus 
brillantes sont éphémères et ne duren t 
guère plus que leurs fondateurs. 

C'est ainsi par exemple que les cercles 
catholiques sur lesquels tant d'espéran­
ces se fondaient, les cercles sont presque 
partout en décadence, du vivant infinie 
de leur auteur. 

Vous êtes plus heureux, vous mes­
sieurs, qui avez reçu de Dieu nos vertus 
sans connaître nos misères, vous êtes 
heureux ; et cette force d'association qui 
semble le privilège des races saxonnes, 
vous la possédez comme elles. 

Partout dans ce pays, je vois des as­
sociations catholiques, puissantes et 
prospères, qui t iennent à la fois des 
confréries religieuses et de secours mu­
tuels. Je vous en félicite et je vous ad­
mire. 

Pour ce qui nous regarde, rappelez-
vous toujours que le cercle Ville-Marie, 
outre ses fins l i t téraires, a pour b u t de 
conserver et de préserver la jeunesse 
lettrée é tudiant le droit, la médecine,"lë 
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génie civi l ou appliquée au commerce, et 
qu' i l y arr ive efficacement. 

Aimez-le, protégez-le, propagez-le , 
faites-vous ses apôtres. Al lez par les 
voies et les chemins pour chercher des 
convives a u x noces de l 'Agneau Com-
pelle iïttrare. 

Non pas sans doute tous indistincte­
ment mais tous ceux qui sont suscepti­
bles de lui faire honneur. 

Quant a u x autres montrez-vous impi­
toyables . _ Que votre cercle soit un cer­
cle de cho ix où les jeunes gens de votre 
société soient fiers d'entrer, s'ils sont 
bons, mais où, s'ils sont mauvais , l'ad­
mission leur soit impossible. 

Alors savez-vous ce qui arrivera ? Il 
arr ivera que tandis qu'ordinairement l a 
vertu est pénible et le vice agréable, 
dans cette v i l l e au contraire les rôles 
seront renversés et l'on se trouvera tout 
honteux de ne pas être compté parmi 
vous. 

PIN. 



E P I L O G U E 

Au lendemain de la fête de l ' Imma­
culée Conception, plusieurs j o u r n a u x de 
la ville, entre autres La Minerve, La 
Presse et Le Monde Illustré publ iè rent 
chacun un article à l'occasion de la tou­
chante cérémonie qui avait eu l ieu, la 
veille, dans l'église de Notre-Dame de 
Bonsecours. 

Espérant qu'on nous en saura gré , 
nous avons fondu ensemble ces différents 
articles. Le lecteur les retrouvera en 
substance dans les lignes qui vont suivre. 

Après avoir lu dans cette brochure des 
pages tracées non moins par le ta len t 
littéraire que par l 'esprit apostolique, 
donnons tout d'abord quelques notes 
biographiques sur le zélé religieux qui 
en est l 'auteur, le Révérend Père Alexis . 

Ce digne disciple du grand péni tent 
d'Assise n 'appar t ient que depuis qua t re 
ans à l 'ordre des capucins . Il était au­
paravant prêtre séculier et professeur au 



collège d 'Angoulème, en France. Avant 
d 'entrer dans les saints ordres, le Révé­
rend Père avait vécu dans le inonde di­
plomatique. 

C'est alors qu'i l passa quatre ans à la 
Havane et deux aux Etats-Unis, à 
Washington, comme secrétaire du con­
sul d 'Espagne. 

Le Père Alexis manie avec au tan t de 
facilité que sa langue maternelle celle 
d u Cid et de Donoso Cortès. Il est en­
core actuel lement attaché à la rédaction 
de la lïeoue française de géographie. 

Cette figure à la fois grave et sereine 
encadrée d 'une barbe abondante, cette 
robe de bure b run foncé, cette corde 
épaisse qui lui sert de ceinture, ce grand 
crucifix qui décore sa poitrine, cette 
parole ins inuante et pleine de conviction, 
tou t dans la personne de l 'éminent 
capucin respire un air d'ascétisme qui 
commande le respect et la confiance. 

Le mat in d u hui t décembre appelé 
par les vœux de plus de deux centfc mil­
lions de catholiques et tout particulière­
men t par les nombreux jeunes retrai­
tants de Bonsecours, était enfin arrivé. 

Le pieux sanctuaire avait revêtu sa 
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L'office divin n'est pas encore com­
mencé et déjà une assistance nombreuse 
occupe les différentes parties de l'église 
de Marie. 

Les trois premiers officiers du cercle 
Ville-Marie, le président Monsieur Luil-
ger Montpetit, étudiant en médecine, 
ayant à ses côtés Monsieur Arthur Fari-
bault, étudiant en génie civil et Mon­
sieur Honoré Lapointe, étudiant en mé­
decine, ont pris place sur les sièges qui 
leur ont été réservés, au pied du balus-
tre. 

L'orgue obéissant à l'un de nos jeunes 
artistes montréalais, Monsieur Joseph 
Saucier, ne tarde pas à faire entendre 
ses premiers accords. 

Le chœur de chant, sous la direction 

plus brillante parure. Du fond de sa 
niche ornée de rieurs, la statue de la 
Vierge immaculée resplendissait plus 
que jamais. 

La semence de In parole divine était 
tombée en bonne terre; elle avait germé, 
grandi et mûri sous la douce influence 
de la grâce de Dieu. Il ne s'agissait * 
pius que d'en faire la récolte. Inutile 
de dire quelle fut des plus abondantes. 
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de Monsieur Alfred Lortie entonne bien­
tôt, à son tour, de pieux cantiques qui 
élèvent l'Ame et font oublier la terre. 

À huit heures et demie. Monsieur 
l'abbé Etnard. chancelier de l'archevê­
ché monte au saint autel et donne la 
messe de clôture. Aidé du prédicateur 
de la retraite, il distribue la sainte com­
munion à plus de six cents jeunes gens 
appartenant presque tous à la classe ins­
truite et studieuse. 

A h ! qu'il est beau, le jeune homme, 
s'approchant pieux et recueilli de la 
Table sainte, en dépit des plaisanteries 
du siècle! Quand il passe, ses compa­
gnons le regardent avec une sorte de 
respect ; et s'il en est qui ne rougissent 
pas de se faire une sorte de gloire de ne 
pas l'imiter, intérieurement ils sont hon­
teux d'eux-mêmes et ils rendent hom­
mage à la vertu de leur jeune confrère 1 . . . 

La messe terminée, un Magnificat d'ac­
tions de grâces s'exhala avec enthou­
siasme de ces centaines déjeunes cœurs, 
ivres de joie, sous les étreintes paternel­
les du Dieu de l'Eucharistie qui vient 
d'y élire domicile. 

Jeune homme, tout bouillant d'ar-
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deur, si avide d'affections, de jouissance 
et de bonheur, oh ! puisses-tu ne j a m a i s 
oublier que Jésus-Hostie est pour toi la 
source des seules joies durables, du seul 
bonheur réel !... 

Pendan t que les notes du cantique in­
comparable retentissent sous les voûtes 
du pieux sanctuaire, la Madone de Bon-
secours laisse tomber des regards de 
complaisance sur toutes ces jeunes âmes 
qui lui sont chères à tant de t i tres. Du 
haut de son piédestal deux fois séculai­
re elle les bénit et semble leur sourire. 

# 

La soirée du hui t décembre ne le céda 
en rien à la matinée. 

Pour la deuxième fois, l 'église de 
Marie se remplissait d 'une foule com­
pacte. 

Dans la courte al locution qui ouvr i t 
la pieuse cérémonie, Monsieur l 'abbé 
Bédard, P. S. S., directeur du Cercle 
Ville-Marie, se révéla une fois de plus 
l 'ami sage et éelairé de la jeunesse. 

Le révérend Père Alexis lui succéda 
dan? la chaire. Dans ce dernier ent re- , 
tien, digne couronnement de toute une 
série d' instructions à-la fois onctueuses, 
revêtues des couleurs du style et plei-
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nés d'esprit pratique, l 'orateur sacré 
garda le ton de l 'apôtre convaincu, zélé, 
s incèrement dévoué. 

Une autre voix se fit entendre. Mal­
gré son état hab i tue l de souffrances, le 
vénérable supérieur du séminaire de St-
Sulp ice , le R é v . M. Colin, voulut don­
ner un nouveau témoignage du v i f inté­
rêt qu' i l porte tout particulièrement à 
l a jeunesse let trée. 

J l sut trouver des paroles où vibrait 
encore l 'éloquence vigoureuse et entraî­
nante des anciens jours . Son allocution 
pleine d'une pénétrante chaleur impres­
s ionna visiblement tout l 'auditoire. 

Un salut solennel du Très Saint Sacre­
ment avec accompagnement d'orchestre 
t e rmina l ' imposante cérémonie. Solistes 
et instrumentistes, tous ont révélé une 
heureuse a l l i ance des dons de la nature 
avec ceux du savoir et du goût. 

Avant le Tantum ergo, il y eut un mo­
ment vra iment saisissant. L e président 
du Cercle Vi l le -Mar ie , agenouillé à l'en­
trée du sanctuaire avec ses deux assis­
tants, lut à hau te vo ix au nom de toua 
les retrai tants t enan t un cierge_ al lumé, 
à l a main, un acte de consécration à la 
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sainte Vierge, composé pour la circons­
tance. 

Spectacle inoubliable que celui qui 
s'offrit alors à tous les regards !... 

Cette pleine nef de jeunes h o m m e s à 
la figure sereine et radieuse, dans l 'atti­
t ude du recueillement et de la prière ; 
tous ces fronts de 20 ans rayonnants de 
bonheur et d'innocence et inclinés par 
la foi sur les dalles de l'enceinte b é n i e ; 
cette nombreuse phalange d 'âmes d'é­
lite, fières de leurs principes et don t la 
noble démarche protestait si h a u t e m e n t 
contre la conduite lâche et pus i l lanime 
de tan t dé jeunes gens qui, aujourd 'hui , 
sacrifient à la peur vulgaire du qu'en 
dira-t-on, leurs sent iments les plus 
chers ; ces centaines de flambeaux scin­
t i l lan t sous les regards de Marie I m m a ­
culée, comme pour lui faire cortège et 
lui ménager une véritable ovation, oui, 
à ce moment là il y eut tout un ensem­
ble de circonstances qui retracèrent une 
scène des plus délicieuses, don f ' l es tein­
tes douces et pures réjouissaient le 
cœur, le faisaient bat t re plus rapide et 
déborder de joie ! 

De l 'aveu de tous ceux qui en ont été 
les heureux témoins, jamais peut-être 
l 'ant ique et vénéré sanctuaire n 'en a vu 
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de semblable à travers ses deux cents 
ans d'existence. 

Au nom de la jeunesse reconnais­
sante, merci mille fois au R. P. Alexis 
ainsi qu'à monsieur l'abbé Rédard, P. S. 
S., les deux âmes de cette pieuse cam­
pagne si vaillamment conduite et cou­
ronnée d'un si éclatant succès ! 

JULES SAINT-ELME. 



CONSECRATION A LA SAINTE VIERGE 

0 Marie ! c'est la reconnaissance qui 
amène à vos pieds tous ces jeunes gens 
qui se pressent nombreux et recueillis 
dans votre antique et pieux sanctuaire 
de Bonsecours. 

Pendant les jours bénis de cette re­
traite préparatoire à lo grande fête de 
votre Immaculée Conception, nous som­
mes venus tous les soirs vous invoquer 
sous les noms si doux de Mère de Misé­
ricorde et de secours des chrétiens, et 
vous conjurer d'Être notre avocate auprès 
de Dieu que nous avions si souvent et 
si grièvement offensé; et vous, toujours 
indulgente et bonne même envers les 
plus ingrats, vous vous êtes montrée 
favorable â nos prières, et en cet heureux 
moment nous vous bénissons des grâces 
innombrables dont nous avons été com­
blés pendant cette série de pieux exer­
cices. 

Oui, nous voulons le proclamer à la 
face du ciel et de la terre, en présence 
des anges et des hommes ; c'est à vous, 
après Dieu, que nous devons les lumiè­
res et les inspirations qui ont éclairé et 
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converti nos_ cœurs, le pardon de nos 
nombreuses iniquités, et la paix déli-
cieuce de la bonne conscience; c'est à 
vous que nous devons d'être fortement 
résolus de demeurer à j amais fidèles à 
notre Dieu. Et maintenant , au déclin 
de ce jour qui nous a apporté tant de 
bonheur, nous n'avons pas assez de voix 
pour vous bénir , assez de cœurs pour 
vous aimer ! 

O bonne et tendre Mère ! agréez donc 
le t r ibu t de reconnaissance et d'amour 
que nous vous offrons à la fin de ces 
grands jours marqués pour nous de tant' 
de bienfaits ! Bénissez tous ceux qu'en 
ce moment vous voyez prosternés à vos 
pieds ! nous tous, qui, comme on nous 
le dit si souvent, sommes l'espérance et 
l 'avenir de la religion et de la patrie, et 
qui , à ce t i t re , excitons d 'une manière 
part iculière l ' intérêt de votre cœur 
maternel . 

Bénissez toutes les résolutions que 
nous a inspirées la grâce : en particu­
lier, celles de venir souvent, au milieu 
des luttes que nous avons à soutenir, 
retremper no t re courage dans les eaux 
vives des sacrements de Pénitence et 
d 'Euchar is t ie , et quoiqu ' i l arrive, d'es­
pérer toujours, de ne nous décourager 
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jamais, puisque toujours nous aurons 
pour refuge votre cœur de mère. 

Puissions-nous, inébranlablement at­
tachés à vous, toujours courageux et 
fidèles mériter de célébrer dans les cieux 
avec tous les saints vos miséricordes et 
celles de Jésus, votre divin Fils et le 
Rni de nos cœurs, à qui soient amour, 
honneur et gloire dans les siècles des 
siècles. 

Ainsi soit-il. 
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